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I. LA VALLEE





Liste des personnages principaux


La Cité


Samuel Saviezi, conseiller aux relations CitéVallériennes, époux d’Ayanne Fissatu (fille du dirigeant de la Vallée), ami d’enfance de Yannis Rancuri et fils adoptif d’Alaric (chef de l’atelier robotique).


Yannis Rancuri, conseiller de la sécurité de la Cité, fils d’Oléa (décédée) et d’Yvan Rancuri (postulant à la direction de la Cité), ex-mari de Kiara Bottelot et père d’Alexis Rancuri.


Alaric, chef de l’atelier robotique, tuteur légal de Samuel Saviezi.


Fento, robot de la famille Saviezi.


Lyro, robot de la famille Rancuri.


Cléry Jarreau, dirigeant de la Cité.


Elias Saron, conseiller responsable d’Elysia, époux de Kiara Bottelot.


Keigan, conseiller adjoint de Samuel Saviezi


Padd Landrau, conseiller, père de Xavier Landreau (employé de sécurité de la tour Est)


Arold Relthi, en charge des patrouilleurs de la Cité.


Kellan Baltera, adjoint d’Arold Relthi, fils d’Ernest Baltera (ancien conseiller désormais interné).


Guillaume Lorance, employé de sécurité de la tour Est.


Richard Balleran, responsable du quartier sud, d’origine Vallérienne, père de Nicolas Balleran.


La Vallée


Raul Fissatu, dirigeant de la Vallée, époux de Charlène (deuxième femme) et père d’Ayanne (épouse de Samuel Saviezi)


Brionne, second de Raul Fissatu.


Loïs Sandre, veuve d’Arthus Sandre et mère d’Abel et Ethan.


Rina, herboriste.


Erwan, Maxens et Mélisse, enfants de la Vallée.





PROLOGUE


« Je ne pensais pas un jour écrire ces mots, ajouter un chapitre pourtant prévisible à un livre qui n’avait probablement plus rien de bon à offrir. Je relis les premières pages de ces mémoires appartenant à un autre que moi et observe les évènements s’enchaîner. Je n’ai pas connu la Guerre des poisons, mais j’en ai subi les conséquences comme nous tous. Plus personne depuis longtemps ne peut vraiment témoigner sur ce qui l’a déclenchée. Les anciens disaient toujours que, de toute façon, l’histoire d’une bataille dépendait du camp qui la contait. En 2053, précarité, religion et argent, tels des chevaliers de l’apocalypse, ont eu raison de la folie des hommes. Sept bombes sales ont détruit une partie de la civilisation et contaminé les survvants. Les plus forts se sont relevés au milieu des ruines, ont reconstruit aux endroits les plus fiables, les plus sûrs. Bien des décennies plus tard, un premier Conseil a vu le jour au sein d’une cité… LA Cité. Terrorisés par les répercussions de l’air souillé sur les lignées des gens atteints, le choix a été fait de renoncer aux naissances naturelles et de tout contrôler du Grand Laboratoire. Au sein de nos murs, un siècle de progrès a marqué notre mode de vie. Les machines ont repris leur place progressivement et la robotique s’est envolée. Quand je regarde les photos des archives de 2053 aux paysages brûlés et déserts, et que j’observe cette ville ultramoderne, je ne réalise pas. J’ai vu le jour dans un monde où l’enfant est créé en laboratoire, pucé et fiché, répertorié. Je ne l’imaginais pas autrement. Il était pour moi une évidence. Les robots ont pris leur place à part entière en tant qu’humanoïdes à notre service. J’ai toujours vécu ici et les quelques livres relatant les espèces vivantes autres que la nôtre relevaient pour moi de la science-fiction. Puis, nous avons appris que la vie animale reprenait ses droits à l’extérieur de nos terres, proliférant au milieu d’espaces peu sains. Des « patrouilleurs » continuaient d’inspecter, de plus en plus loin, les parcelles nous entourant, cherchant les anciennes villes épargnées par les toxines, les terres fertiles et porteuses de denrées. Quant aux autres… Plus jeune, mon grand-père me racontait que si je n’étais pas sage, les « sauvages » viendraient m’enlever ; qu’une partie d’entre eux était installée dans le quartier sud et espionnaient afin de transmettre les informations aux leurs en dehors de la Cité, derrière la grande Vallée. J’ai grandi et compris qu’il s’agissait de groupes ayant refusé le nouveau système et vivant reclus à des jours de route de chez nous. Certains, à défaut de vouloir renoncer à un minimum de confort, s’étaient vu octroyer le fameux quartier au sud de la Cité. Il est difficile pour un jeune être naïf de prévoir les drames, la manipulation. On m’a appris les sciences, l’électronique, la fabrication des Élites. J’aurais préféré dès le début qu’on m’apprenne les origines de la haine. »





CHAPITRE 1


Bienvenue sur Elysia


— Ne fais pas l’andouille, Alexis !


Kiara Bottelot saisit son fils sous les bras et le déposa sur le rebord des remparts. Ses longs cheveux bruns fouettaient son visage. La mer frappait violemment les pierres quelques mètres plus bas et le vent s’insinuait sous la capuche de l’enfant émerveillé par la vue. Le ciel dégagé laissait apparaître le continent au loin et le petit s’imaginait les gens l’observer de la même façon qu’il les observait. Ses yeux bleu clair s’écarquillaient devant chaque vague plus gigantesque l’une que l’autre, brouillant la vue de la terre voisine.


— Si ça se trouve, ton père te voit aussi !


— Pfff… c’est trop loin! Et puis, ça m’étonnerait qu’il voie grand-chose de son travail ! Je suis certain qu’il s’en moque de toute façon.


Kiara s’attristait du constat désabusé de son petit de huit ans. La séparation avec Yannis Rancuri, le père de l’enfant, datait de presque un an. Elle avait depuis fait un long chemin personnel et professionnel. De nouveau en couple et désormais sur un autre continent, elle réalisait parfois que le temps était passé plus vite pour elle que pour le petit garçon encore perdu dans les méandres d’histoires trop adultes. Et comment aurait-il peu en être autrement ? Ses propres contradictions auraient suffi à désorienter n’importe qui d’autre. L’ambition politique dévorante de Yannis Rancuri avait eu raison de la patience de Kiara. Rien d’autre ne semblait compter aux yeux de ce mari de plus en plus disant, aussi bien physiquement que moralement. Promesse s’était-elle faite de ne plus jamais vivre avec un homme engagé de la sorte. Le monde politique l’avait suffisamment rebuté pour qu’elle ne pense plus jamais l’approcher. Un an était passé et elle se réveillait désormais au côté d’un collègue de Yannis. Bien entendu, la situation était différente. Elias Saron était différent. Yannis Rancuri était prêt à sacrifier sa famille pour le poste le plus haut de la Cité ; celui de Haut-conseiller. Elias, lui, avait accepté un changement de vie et une autre mission sur une terre différente pour le bien-être des siens. L’entente entre ce nouveau partenaire et Alexis était d’ailleurs miraculeusement saine et sereine ; finalement bien plus qu’avec Yannis.


— Tu es heureux d’aller passer un peu de vacances chez ton père ? Tu visiteras l’endroit où tu vas faire tes études. C’est très grand, tu sais.


Alexis ne répondit pas, les yeux fixés sur le mouvement des vagues. Un long moment passa sans qu’un mot de plus soit prononcé. Kiara tourna le dos à son fils, observant la future ville se construire lentement derrière eux, bien à l’abri de ses nouveaux murs. Près de deux cents personnes œuvraient jour et nuit à la réalisation de ce qui devait être une nouvelle vie, un Nouveau Monde. Tout restait encore à faire ; d’où la nécessité de ne pouvoir y scolariser Alexis pour le moment. Les négociations avec le peuple déjà présent sur place avaient été longues et dépassaient un peu ses compétences. La perspective d’un espace sain au décor de faune et de flore avait motivé son changement d’horizon et ce volontariat de faire partie de cette autre communauté. À son arrivée, le décor lui était apparu irréel et magique. La forêt semblait s’étendre jusqu’à l’infini. La pointe des arbres caressait le ventre des nuages. Ne s’étant jamais aventurée en dehors de l’enceinte de la Cité d’origine, elle ne vivait ces images présentes qu’au travers de livres anciens et d’informations venues des ordinateurs. Un rêve se réalisait. Les habitations se dessinaient de jour en jour sous leurs yeux, l’école devait suivre et le bâtiment principal centralisant les sources d’énergie semblait avoir toujours été là. Le nom de ce paradis tant espéré s’étalait en lettres capitales visibles des kilomètres à la ronde : Élysia.


— Ne t’approche pas trop près du bord ! prévint une voix masculine s’approchant d’eux.


Elias Saron se positionna derrière Kiara et l’entoura de ses bras, attrapant au passage des bouts de coupe-vent d’Alexis.


— Vu le coût de conception de ces « petites choses », ne prenons pas le risque de le voir tomber, murmura-t-il.


— Cela veut dire que tu n’as plus l’intention d’en avoir un ?


Il esquissa un sourire dans le cou parfumé puis y déposa un baiser.


— Si. Quand cette ville sera entièrement construite et sécurisée, rassura - t-il le regard pourtant inquiet.


— Je ne te sens pas rassuré, je me trompe ?


— Certaines choses me dépassent un peu. Quand nous sommes arrivés, les insulaires refusaient de céder ne serait-ce qu’une partie du territoire. Il a fallu des années pour avoir le droit d’aménager une petite portion. Et maintenant, je vois les fondations s’étaler plus que de raison.


— C’est une bonne chose qu’ils aient fini par accepter, positiva Kiara.


— Je n’ai pas participé aux dernières réunions et j’avoue être assez curieux de ce que ton ex et son collègue, Relthi, ont bien pu négocier pour avoir ce droit. Je croyais que le Conseil me faisait une faveur en m’affectant à la supervision de cette nouvelle installation. J’ai maintenant plus le sentiment que c’était un moyen de m’écarter. Mes questions et interventions semblaient les déranger.


— Est-ce si important ? N’es-tu tout simplement pas vexé de t’être fait doubler par Yannis ? taquina-t-elle. Il marque des points pour la prochaine élection en amenant sur un plateau d’argent la possibilité d’une multitude de vivres supplémentaires à la Cité.


— S’il souhaite le poste de Haut-Conseiller, qu’il le prenne. L’ambiance au sein de ces gens devient malsaine. Quelque chose a changé. Et puis, il n’a pas encore le poste et il ne l’aura pas de sitôt. Certains faits nuisent, à tort, à son image et les concurrents sauront s’en servir.


Alexis fronça les sourcils et pointa le doigt vers le sol où pendaient ses jambes.


— Quelqu’un court en bas. Il y a des gens.


— Une ombre, mon ange, rassura sa mère. Personne ne serait assez fou pour être du côté de l’eau par ce temps. C’est interdit, tu le sais.


— Mais je l’ai vu, je te le jure ! renchérit le marmot.


Une explosion retentit alors et fit sursauter les trois touristes improvisés. Kiara balaya des yeux les alentours, cherchant la source du bruit, parasitée par la tempête naissante. Son regard se posa sur le bateau plus loin s’éloignant du quai, emmené par le mouvement et du monde s’agita nerveusement aux alentours avant qu’une autre explosion ne retentisse.


— Ils ont éloigné le bateau ! cria une voix lointaine.


— Elias, que se passe-t-il !? s’affola Kiara.


Des vibrations se firent ressentir dans chaque brique du mur et la jeune mère retira hâtivement Alexis de son perchoir improvisé. La foule en contrebas s’éparpillait tandis qu’un homme hurlait des ordres aux robots surveillant le chantier. Des objets étranges étaient projetés et retombaient lourdement sur chaque fondation, explosant tout sur leur passage.


— RENTREZ LES CIVILS !!! ON EST ATTAQUÉS !! ordonna Saron.


Il saisit les épaules de sa compagne et prit le ton le plus posé et décidé qu’il soit.


— Il y a un deuxième sous-sol. Tu y accèdes par une trappe derrière la bibliothèque en bas de l’escalier de la tour. Cours-y ! Emmène Alexis ! C’est un tunnel qui ramène au continent en passant sous la mer.


— Et toi ?


— Cette ville est ma responsabilité. Je vous rejoins dès que je peux ! Cours !


Le cœur de la femme s’arrêta. Ses mains serrèrent les bras d’Alexis avec une force involontaire. Des détonations s’enchainèrent et la porte gigantesque à peine installée à l’entrée du complexe s’effondra lourdement. Une meute humaine envahit la place sous les yeux horrifiés des personnes présentes aussitôt prises à partie. Des femmes et des hommes habillés de manière primitive plongèrent, armés de haches, sur les premiers automates, tandis qu’une deuxième ligne traquait les humains paniqués. Après un dernier regard vers Elias fonçant tête baissée au combat, Kiara courut vers les escaliers à l’intérieur de la tour voisine. Des hurlements lui glacèrent le sang, résonnant au travers des pierres. La spirale de marches sembla interminable et ils s’entrechoquèrent dans chaque virage avant d’atteindre le niveau voulu. À l’instant où ils arrivèrent face à la bibliothèque, quelque chose heurta une des parois fragiles et cailloux et poussières les recouvrirent au même moment qu’un troupeau de gens terrifiés pénétrait l’accès au premier sous-sol.


— ILS ARRIVENT !!! COUREZ !! COUREZ !!


Une nouvelle déflagration se fit entendre au-dessus d’eux et une partie de la tour céda, rendant l’accès difficile.


— Il faut dégager les pierres, bon sang, vite !


Une dizaine de personnes en panique grattait le sol de leurs mains ensanglantées. Une femme en état de choc criait en agrippant les fugitifs.


— Ils les tuent ! Ils les tuent tous ! On va tous mourir ici ! Ils sont tous morts là-haut ! Ils sont tous morts !


Alexis observait, perdu, et entendit des pas lourds arriver précipitamment. Une légère brèche fut percée laissant le passage pour une personne à la fois. Les prisonniers apeurés se bousculaient, se frappant pour passer. Des tirs ricochèrent près de leurs têtes. Un objet atterrit alors à leurs pieds, envahissant l’espace de fumée. Kiara saisit Alexis et le poussa dans le trou minuscule menant à la seule issue de secours.


— Maman !


— Cours, mon chéri ! Derrière la bibliothèque… Tu as entendu Elias. Cours ! Ne te retourne pas et cours très vite ! Ne t’arrête pas avant d’être arrivé à l’autre bout, je t’en supplie ! Le garçonnet prit de l’élan sans savoir où il se dirigeait, ni combien de temps il devrait courir. Une série de tremblements violents se firent ressentir autour de lui et les lumières déjà faibles vacillaient, menaçant de le perdre dans le noir le plus total. Le bruit s’éloigna au fur et à mesure de sa course et, bien qu’essoufflé, ses jambes le portèrent sur plusieurs bons kilomètres. Tout s’éteignit brusquement et l’enfant trébucha sur le sol bétonné. Plongé dans l’obscurité, il devina du bout de ses doigts tremblants le sang coulant de son nez. Une secousse traversa son corps fatigué et il réalisa que le silence était revenu. Plus de tirs. Plus de feu. Plus de cris. L’atmosphère étouffante de l’espace confiné et l’invisibilité lui coupèrent la respiration. Il suffoqua et se recroquevilla en larmes contre le mur le plus proche, le visage enfoui dans la capuche de son ciré.


— Maman…


La voix s’étouffa. Une sensation de froid envahit sa tête et ses yeux tournèrent sur eux-mêmes. Les autres rescapés avaient continué de courir, s’en savoir réellement quand ils seraient de nouveau en sécurité ; sans savoir comment tout cela avait bien pu arriver.





CHAPITRE 2


Le temps de l’innocence


Quinze années plus tôt, « la Cité », sur le continent


— Quand je serai à la tête du Haut-Conseil et que je dirigerai cette cité, je ferai enlever toutes ces crasses ! déclara Yannis Rancuri.


L’adolescent de dix-sept ans, aux cheveux raides châtain clair retombant massivement à la limite de ses yeux noisette, fixait la tête haute le paysage désolé devant lui sous le regard perplexe de son meilleur ami, Samuel Saviezi, seize ans à peine, deux pupilles vertes au milieu d’un visage pâle et dégagé sous les cheveux bruns.


— Je ne voudrais pas contrarier vos plans, monsieur le Haut-Conseiller Yannis, mais il me semble que si c’était vraiment possible, ce serait fait depuis longtemps, coupa Samuel.


Perchés sur un immense mur de protection, les deux adolescents se trouvaient au milieu de deux territoires que même le temps avait séparés. D’un côté, leur ville ultramoderne, aux bâtiments gérés par l’électronique où le gris clair dominait et la flore était inexistante et, de l’autre, une terre détruite, faite de ruines d’une autre époque, au sol aride et mort, s’étendant jusqu’à une immense vallée trônant sur la ligne d’horizon.


— Je ne comprends pas que tu veuilles aller explorer tout ce foutoir, souffla Yannis. Après tes parents…


Il stoppa sa phrase, réalisant que le sujet était toujours douloureux pour son ami. Les parents Saviezzi, patrouilleurs décorés de la Cité, avaient perdu la vie en mission de reconnaissance, laissant leur jeune fils aux mains de son parrain, Alaric.


— Ne t’en fais pas. Je n’explorerai rien du tout avant d’avoir fini mes études.


— Et après quoi ? Tout est mort là-haut ! Le seul endroit qui serait potentiellement viable est une île qu’ils ont détectée au nord de la Cité avec un drone. J’ai entendu mon père en parler. « Élysia ». C’est le prénom de la fille du Haut-Conseiller. Il ne s’est pas cassé la tête, moqua Yannis.


— Je te vois bien faire la même chose avec la prochaine parcelle saine que tu trouveras, avança Samuel, conscient que son ami avait hérité de la même ambition politique son père, Yvan Rancuri, Haut-conseiller adjoint de la Cité.


— Il n’y a plus que de vieilles mines et des débris de ce côté-ci, souffla Yannis.


— Les patrouilleurs ramènent des vivres. S’il y a des vivres, il y a de la vie quelque part.


Les yeux verts de Samuel s’illuminaient à cette perspective de belles découvertes. Devant lui, la zone appelée « La Vallée » se devinait, faite de mystères à résoudre, de rencontres qu’ils se voyaient déjà faire.


— Les patrouilleurs galèrent à trouver des vivres comme tu dis, trancha Yannis. Et je préfère me contenter de la nourriture fabriquée ici que de m’empoisonner avec ce qui vient de la Vallée.


— Personne n’en est mort jusqu’à maintenant, releva Samuel.


— Tu as vu les têtes des Vallériens qui sont arrivés dans le quartier sud ?! s’amusa Yannis. C’est suffisamment dissuasif pour moi.


— Tu n’en penses pas un mot. Je suis certain que tu es aussi curieux que moi de savoir ce qui se passe au loin.


— Bien sûr que je suis curieux de le savoir. Je ne serais pas un bon dirigeant si je ne connaissais pas ce que je suis censé diriger !


— Ben voyons ! Espérons que le pouvoir n’étouffe pas trop ta modestie, moqua Samuel gentiment.


— Aucun risque !


— Tu seras un trouillard qui enverra les autres fouiller le territoire et tu ne bougeras plus tes fesses soudées au siège du Conseil !


— Un trouillard…


Samuel afficha un air de défi devant un Yannis faussement vexé.


— Va chercher tes affaires ! On va explorer ! lança alors Yannis.


— Tu vas te dégonfler, assura Samuel. « Papa Rancuri » ne te laissera jamais sortir d’ici sans la surveillance de son petit robot.


— Mais qui a dit que « papa » serait au courant ? Je pense que tu balanceras le secret à ton tuteur bien avant !


Samuel se redressa, gonfla le torse et saisit son sac à dos.


— Retiens ta respiration, monsieur « le dirigeant de rien du tout », lança Samuel. On va traîner dans l’air pollué ! La Vallée est à une journée de marche. Préviens ta nounou qu’on va faire un long pique-nique et que tu ne seras pas à l’heure pour ton biberon de compléments alimentaires génétiquement modifiés !


***


Atelier du Palais, la Cité,


Yvan Rancuri traversa l’immense salle de confection robotique, répondant d’un simple signe de tête aux salutations des employés. L’air sévère de l’homme aux cheveux poivre et sel et au visage dur laissait peu de place à la conversation. Sa place de Haut-Conseiller adjoint en avait fait quelqu’un de respecté malgré sa personnalité froide et ambitieuse, connue de tous. Il rajusta le col officier de son uniforme bleu marine décoré de la cordelette signalant son rang. Si tous les habitants de la Cité étaient habillés du même uniforme, les couleurs, elles, différaient, rappelant la place de chacun. Le Haut-Conseiller héritait du bordeaux ; son adjoint du bleu marine avec une distinction le différenciant des conseillers basiques eux aussi en bleu marine ; les patrouilleurs du vert ; les laborantins du beige ; le service hospitalier du blanc ; le personnel de l’Atelier du noir et les habitants du gris. Les humanoïdes, au dernier rang de l’échelle sociale, se retrouvaient dans la catégorie des uniformes bas de gamme d’un marron profond. Leur peau était encore trop parfaite et brillante pour être naturelle et ils avaient tous la même carrure : un mètre quatre-vingts, le corps svelte aux épaules carrées. La couleur de leurs cheveux, de leurs yeux et la première lettre de leur prénom étaient choisies en fonction de leur année de fabrication. Cela permettait un référencement plus rapide et pratique. Mais, leur ressemblance de plus en plus flagrante aux humains au fur et à mesure de l’avancée dans les matériaux utilisés nécessitait depuis quelques années un distinguo par le biais de leur propre couleur de vêtements.


Rancuri se dirigea sans hésitation vers le bureau principal de l’atelier et passa la porte sans se signaler auparavant. Un homme du même âge, le dos voûté sur sa chaise usée et le nez collé à un microscope, continuait de travailler, manifestement peu surpris de la présence de l’intrus. Les deux individus n’avaient moralement comme physiquement rien à voir. Là où Rancuri apparaissait clairement comme une personne de haute stature, le port droit et distingué, élégant, celui qu’il venait voir affichait une taille légèrement plus petite, un peu d’embonpoint, une barbe de quelques jours et une allure qui ne le souciait pas plus que ça. Il avait bien son uniforme noir réglementaire, mais le col négligemment ouvert laissant voir un maillot et des traces de la même couleur sur le reste du tissu servant visiblement de tablier. Alaric, chef d’atelier de la Cité et tuteur de Samuel, se fichait bien de ce qu’il considérait comme de fausses civilités.


— Si tu as l’intention de venir me rendre visite à chaque escapade des deux petits monstres alors je te conseille vivement de te faire installer un bureau à côté du mien, se contenta de dire l’homme sans relever le nez.


Yvan Rancuri tira une chaise voisine et s’assit calmement, croisant les longues jambes et les bras.


— Explique-moi une chose, Alaric. Comment un homme aussi respecté et écouté que toi par toute cette foutue communauté fait pour rester incapable de faire preuve d’une quelconque autorité sur un adolescent d’à peine seize ans ?


— Je te retourne le compliment. Il me semble que Yannis n’a pas de couteau sous la gorge quand il suit Samuel. C’est d’autant plus intéressant de sa part qu’il est curieux qu’il échappe au robot de sécurité que tu lui as adjoint.


— Peut-être que tes robots ne sont pas encore tout à fait au point. Tu devrais y jeter un œil et il serait bon que tu en prennes un pour ton petit protégé. Ses envies d’ailleurs le feront finir comme ses parents.


Les yeux noisette de l’homme d’atelier consentirent enfin à se tourner vers son interlocuteur. Alaric rabaissa les lunettes posées sur le haut de son crâne, marquant de leur pause prolongée la chevelure châtain vieillissante, et fit face au visage de son supérieur et ancien ami. Ancien ? Il était parfois étrange pour lui de se souvenir de cette amitié qu’il croyait indéfectible. Le monde adulte, la politique et, finalement, l’amour pour la même femme avaient éloigné doucement les deux hommes, sans qu’un seul mot ne fût nécessaire. Oléa, premier amour d’Alaric, était partie, ne supportant plus de passer après la passion de cet homme pour son métier. Malheureusement, par la suite dans les bras d’Yvan Rancuri, l’histoire se reproduisit sous une autre forme. La seule chose qui avait fait tenir la femme désabusée était, cette fois, la présence de l’enfant du couple, Yannis. La maladie avait ensuite emporté Oléa, laissant derrière elle le petit, ses propres rêves et le fantôme d’une vieille amitié entre Alaric et Yvan. Les échanges étaient cordiaux mais toujours sous tension.


— Les parents de Samuel faisaient partie des meilleurs patrouilleurs que cette cité ait connus, rappela Alaric. Ils ont risqué leurs vies des années durant pour remplir ton assiette autant que celle des autres. Malgré les terres contaminées, malgré les déchets explosifs attendant sous la poussière depuis des siècles. Ce petit a subi un traumatisme suffisamment important. Inutile de rajouter je ne sais quelle phobie à tout cela. Il ne grandira pas avec la peur de cet « ailleurs ». Il est intelligent. Je lui ai enseigné ce qu’il fallait savoir et il connaît les risques. Pour son robot, ne t’en fais pas. Il est doué. Il le confectionne lui-même.


— As-tu fini les mises à jour de tous les autres ?


— Ils sont tous opérationnels. Est-ce vraiment nécessaire que chaque conseiller ait un humanoïde attitré ? Entre ceux qui constituent la sécurité de la cité et ceux programmés pour la propreté de la ville, ils seront bientôt plus nombreux que nous.


— Laisse le Haut-Conseil gérer les problèmes de chiffres, Alaric. Chacun son domaine.


— Aucun homme censé n’accepterait de fabriquer une bombe sans vouloir d’abord savoir à quoi elle servira et où elle explosera.


— Le monde n’a pas toujours été fait d’hommes censés, mon ami.


— Je sais. Si cela était le cas, il ne serait pas dans l’état où il est maintenant.


— Tu devrais te réjouir. Si le Conseil veut plus de robots humanoïdes, c’est justement pour limiter les pertes chez les humains. Il serait bon de privilégier les robots aux humains pour les patrouilles.


— Et que se passera-t-il quand les robots tomberont nez à nez avec les Vallériens ?


— Ces gens ont fait le choix de s’écarter de la Cité pour le plaisir d’une vie plus… primitive, moqua Yvan. Ils voulaient la liberté. Ils l’ont eue. Nous avons passé suffisamment de temps sur les traités entre nos deux communautés pour ne pas avoir à nous croiser sur les territoires de chasse. Ils n’ont aucunement le droit de s’en prendre aux robots en cas d’incidents malheureux et à toi d’intégrer la notion de diplomatie à tes « créations » pour éviter les drames. Nous ne voudrions pas être en froid avec les anciens Vallériens que nous logeons généreusement dans le quartier sud de cette Cité.


— Je te trouve bien délicat avec eux. Je ne te connaissais pas si soucieux de leur confort, ironisa Alaric.


Puis, il mima la réflexion poussée avant d’afficher un grand sourire.


— Les élections pour le poste de Haut-Conseiller sont bien dans deux semaines, c’est cela ?


Yvan se redressa, retournant le sourire.


— Et j’espère bien être le destinataire de ton vote, Alaric.


— Vu l’incompétent qui est en face de toi, crains-tu vraiment les résultats ?


— Le peuple est comme le cœur. Il a ses raisons que même la raison ignore.


— Et je croise les doigts tous les jours depuis le début de ma vie pour que nos dirigeants s’en souviennent.


— J’ai suivi les mêmes cours d’histoire que toi et j’apprends vite, ne t’en fais pas. Mon fils suivra ma voie… à condition bien sûr qu’il passe plus de temps dans ses études que de l’autre côté du mur avec Samuel.


— Je prends note de tes revendications. Samuel a aussi un examen à passer et son futur « baby-sitter » à construire. Sois rassuré.


— Tu auras bien besoin de bras supplémentaires. D’ici peu de temps, nous risquons d’avoir besoin de beaucoup de main-d’œuvre.


— Tu parles de la fameuse « Élysia », je suppose.


— Cette île est une opportunité.


— Une opportunité probablement habitée. Sais-tu que certaines légendes prétendent qu’il s’agirait de l’île d’origine de notre communauté ? C’est assez excitant de savoir que d’autres ont peut-être survécu. Nous n’avons peut-être pas fini d’être surpris avec les capacités de plus en plus poussées des robots et leur autonomie de plus en plus longue, j’espère bien d’autres surprises. Nous ne pouvons pour l’instant pas couvrir l’intégralité de ce nouveau territoire.


— Les légendes dont tu parles sont Vallériennes autrement dit peu réalistes. Un bateau va bientôt partir pour tâter le terrain. Commençons par vérifier que cette terre est vraiment viable.


— Des patrouilleurs ? s’inquiéta Alaric.


— En premier lieu, oui sûrement. Beaucoup de détails sont à régler.


— N’est-ce pas un peu prématuré de donner un nom à cet endroit. Il en porte peut-être déjà un.


— Quel que soit celui qu’il portait à une époque, une nouvelle vie l’attend alors faisons les choses à notre image.


— Dans le respect du lieu bien entendu, ajouta Alaric, sceptique.


— Cela dépendra de qui aura la charge des futures négociations et de la Cité, répondit Yvan d’un air entendu.


Il se releva de son siège, tapa l’épaule d’Alaric en guise d’accord et quitta la pièce au moment où Samuel passait les portes de l’atelier, les joues rosies d’avoir couru. Il salua sobrement le père de Yannis au regard désapprobateur et accéléra le pas en apercevant son tuteur.


— Désolé pour le retard, se contenta-t-il de dire en s’asseyant vers son propre espace de travail.


Son coin était facilement reconnaissable. Seule une petite porte séparait son bureau de celui d’Alaric. Le bureau était petit et le meuble d’angle où se trouvait Samuel en était la source d’encombrement principale. Un nombre impressionnant d’outils était accroché aux murs, entourant de grandes feuilles abîmées représentant des circuits. Trois d’entre elles avaient servi à la fabrication de son premier robot censé ressembler à un chien ; les deux autres étaient des plans de coupe d’humanoïde. Sous le bazar du meuble, une photo se faisait discrète, révélant la pudeur de l’adolescent : ses parents bras-dessus, bras-dessous avec Alaric. L’image était pliée dans le petit cadre, cachant une quatrième personne, Oléa. Ce dernier plissa les yeux, jouant l’autorité.


— Combien de fois as-tu passé les portes de cette enceinte cette semaine ?


— Comment ça ? demanda Samuel en feignant l’innocence.


— Tu es bien placé pour savoir qu’aucun endroit de cette cité n’est pas sous surveillance.


Le visage de l’adolescent se para d’un air rêveur.


— Un jour, il n’y aura plus de séparation. Nous nettoierons les zones sales et nous pourrons tous nous parler.


— « Nous » qui ?


— Avec les Vallériens.


— Les Vallériens !? Samuel, rassure-moi et dis-moi que tu n’as pas été aussi loin avec le fils du futur Haut Conseiller accroché à tes pompes ?


— On a déjà organisé notre avenir, tu sais… Yannis sera Haut-Conseiller dans quelques années, et je ferai partie du Conseil aussi.


— C’est nouveau ça. Où sont passés tes rêves de reprendre l’atelier derrière moi ?


— L’un n’empêche pas l’autre et puis tu n’es pas si vieux. Tu as encore beaucoup d’années devant toi.


— C’est trop gentil de ta part de me rassurer sur le sujet. Et que feras-tu dans ce Conseil ? Je suis curieux.


— Je gérerai les relations avec les Vallériens.


— Tu es la deuxième personne aujourd’hui à manifester un intérêt surprenant pour les Vallériens. Si je perçois bien les motivations de la première, je suis en revanche perdu en ce qui concerne les tiennes.


Les yeux de l’adolescent s’illuminèrent de nouveau.


— Tu ne pourrais pas comprendre.


Alaric se mit à rire.


— Admettons que le vieil inculte que je suis ait encore des choses à apprendre de la vie que tu aurais déjà intégrée du haut de tes seize ans… Écoute-moi bien, monsieur l’explorateur, tu as un examen à passer à la fin du mois et un robot à finir alors sorties interdites jusqu’à nouvel ordre !


Samuel, toujours aussi souriant, quitta sa chaise, sortit sa clé de casier personnel de sa poche et partit dans la petite pièce arrière. Il en ressortit quelques secondes plus tard avec une puce soigneusement emballée et étiquetée « top secret ». Alaric fit semblant d’être impressionné par le côté formel de l’assemblage et suivit l’adolescent dans la réserve entassant les anciens modèles de robots. Le niveau inférieur était le moins utilisé du fait de sa fonction. La poussière recouvrait les étagères des divers circuits et composants électroniques jugés dépassés. Alaric se surprit à ressentir une certaine admiration pour l’enfant qu’il abritait depuis deux ans sous son toit. À aucun moment il n’avait cessé d’être agréablement étonné. Son amitié pour les parents Saviezi l’avait poussé à recueillir le petit, mettant de côté ses appréhensions à perturber sa petite vie tranquille et débordée de découvertes électroniques et informatiques. Alaric et Martial Saviezi sortaient de la même promo de la Haute-Ecole. Si le premier était plutôt scientifique, le deuxième rêvait de grands espaces et avait un sens civique très développé. Martial prenait plaisir à tester sur le terrain les nouvelles versions de robot de son ami et en avait ramené plus d’une fois dans un état lamentable, poussant toujours plus loin les épreuves sur les machines censées s’occuper de la sécurité des patrouilleurs et des citoyens. Il avait rencontré sa femme à un poste similaire, lors d’une patrouille, et le petit groupe s’était mué en famille. C’est tout naturellement qu’Alaric était devenu le parrain du seul enfant du couple. Bien entendu, à l’époque, il n’aurait pas imaginé devoir si tôt en assumer les responsabilités, mais, au cours d’une mission, l’équipe de patrouilleurs s’était retrouvée sur un vieux champ de mines. Les explosions en cascade avaient fait subir un lourd bilan. Alaric s’était obligé à refouler le plus possible sa peine pour éviter de perturber davantage Samuel. Il était devenu son tuteur officiel et c’était naturel. À aucun moment il ne l’avait regretté. Sa petite source de fierté le promenait entre les rayons de la réserve et il suivait, curieux. Cachée au fin fond de la pièce, une silhouette se devinait sous un grand drap couleur crème derrière d’autres vieux mannequins.


— Tu es prêt ? demanda fièrement Samuel.


Alaric inspira et acquiesça.


— Prêt !


Samuel tira sur le drap, dévoilant un humanoïde au visage étrangement familier. Alaric fronça un moment les sourcils, penchant la tête puis reculant.


— Il a une tête bizarre, non ? Quel modèle as-tu pris ? Il ne ressemble à aucune série de robots sortie récemment.


— J’ai fait un mélange avec une photo de papa et de toi… plus jeunes bien sûr.


Les sourcils de l’expert en électronique se soulevèrent. Une certaine émotion le submergea silencieusement, pudiquement, à l’idée d’être perçu comme une deuxième image paternelle. Il se ressaisit devant le regard perdu de l’adolescent.


— « Plus jeune » … eh bien oui, cela va de soi !


— Sans vouloir te vexer, hein ! assura Samuel avec un air espiègle.


— Non, bien sûr ! Et cet engin porte-t-il un nom en plus d’avoir une belle bouille ?


Samuel ouvrit le torse en métal recouvert de peau artificielle et inséra la puce activatrice.


— Alaric, je te présente Fento ! Fento… Alaric.


— Ce n’est pas l’année des « F », signala le chef d’atelier.


— Je m’en fiche. Y’a aucun nom de cool commençant par un « W » !


— « Walhan » !


— Non. C’est nul.


L’humanoïde cligna des yeux en direction d’Alaric, ouvrit la bouche puis resta muet un moment avant de réagir.


— Vous êtes Alaric. Chef de l’atelier de création des automates depuis trente années, dit-il d’une façon un peu hachée.


Alaric se tourna surpris vers Samuel.


— Il est un peu lent, non ?


— Il n’est pas encore connecté à la base de données centrale de la Cité. Les seules données qu’il possède sont celles que j’ai implantées dans son système.


— Je constate que vous êtes plus abîmé que sur l’image enregistrée dans ma mémoire. Le processus de vieillissement a retardé mon identification, ajouta l’automate sur un ton neutre.


— Le processus de vieillissement…, répéta Alaric, désabusé. Et la diplomatie, quand as-tu prévu de lui intégrer ?


Les deux compères repartirent à l’étage supérieur tout gonflés de leur fierté respective, suivant les pas du robot découvrant son nouvel espace de jeu.


— Qu’as-tu prévu de lui donner comme fonctions ?


— Toutes.


— Toutes ? Quelle utilité ? Si c’est un robot de sécurité, pourquoi ne pas te contenter du logiciel de base ?


— Non. Je veux qu’il soit comme nous.


— Tu sais que la Cité limite les connaissances des machines. Le but étant qu’elles restent à leur place, ne soient dangereuses pour personne et ne fabriquent ou n’appliquent rien qui ne soit sous contrôle de la base centrale et qui aurait été ordonné par un propriétaire malveillant.


— Je ne suis pas malveillant. Bien d’autres sont pires que moi.


— Ethan Chabasse n’était pas malveillant non plus, mais il a fini étranglé par un humanoïde mal réglé.


— Cette histoire date d’il y a un siècle au moins !


— Vingt ans, jeune homme !


— Et alors… depuis vous avez créé toutes les options de sécurité possibles !


— C’est justement parce que ces robots sont bardés d’options de sécurité qu’il n’y a plus de place suffisante dans leur système pour en faire des bibliothèques ambulantes !


Samuel redressa la tête, contrarié, avant de prendre l’initiative de changer de conversation.


— Que faisait le père de Yannis ici ? Le Haut-Conseiller adjoint a un emploi du temps bien trop rempli pour se déplacer uniquement pour les sorties non autorisées de son fils, nota Samuel.


— Tu es d’une lucidité qui, j’espère, te mènera aussi loin que tu le souhaites. Il veut plus de robots.


— Pour les envoyer à Élysia ? Tu crois qu’ils sont comment les gens là-bas ?


— D’après le passage du drone, aucune source d’énergie importante n’a été détectée. Ils doivent se contenter de vivre à la manière de nos ancêtres.


— Un peu comme les Vallériens ?


— Les Vallériens sont, à la base, des anciens de la Cité. Ils ont connu le modernisme et ils ont choisi de s’en défaire. Élysia n’a rien connu depuis des siècles.


— Cela t’inquiète ?


— Je ne dirais pas cela. Disons que j’appréhende le dialogue que pourraient avoir des dirigeants tels que les nôtres avec une population beaucoup moins civilisée. Les échanges avec les Vallériens ne sont pas toujours au beau fixe alors que le dialogue est instauré depuis des décennies, alors Élysia…


— Ne pourrions-nous pas nous contenter de notre territoire ?


— Les ressources se font de plus en plus rares d’après le Conseil. Même les denrées que nous fabriquons en laboratoire ont besoin de certaines choses se trouvant dans les espaces possédant encore de la flore et donc à l’extérieur de l’enceinte. Le nord-est a été officiellement rayé de la carte, car trop contaminé. Le sud nous pousse trop loin : il est hors de portée de notre réseau et les automates n’ont pas encore la capacité nécessaire d’y aller.


— Il y a des siècles de ça, des véhicules roulants ou volants se déplaçaient partout… nous pourrions le refaire de façon plus respectueuse de la terre.


— La Cité se soucie plus de la sécurité que de la biodiversité, Samuel. Les peuples à terre sont plus faciles à contrôler. Remets un peu le nez dans tes leçons d’histoire pour comprendre comment nous en sommes arrivés à la création de la Cité et de notre espèce. Le reste n’est que politique et nous touchons à un domaine bien plus vicieux que tu ne le penses. Tu as du chemin à faire avant d’avoir ta place dans ce Conseil, mon garçon.


— Mais si Élysia appartient déjà à un groupe de personnes et qu’ils ne veulent pas partager ?


— Croise les doigts pour que les habitants de cette île soient plus sociables et ouverts d’esprit que le père de Yannis.


Ils traversèrent un échiquier géant servant de place de détente, entouré de bancs au centre de l’enceinte du bâtiment. Une immense porte vitrée servait d’entrée à la médiathèque. Les données à intégrer aux robots étaient volontairement séparées de l’atelier de fabrication pour plus de sécurité. Samuel pénétra l’endroit, toujours aussi impressionné par la somme de connaissances, d’archives et d’histoires regroupée dans cet espace à la hauteur impressionnante. Le rez-de-chaussée était visible de chaque étage. Le décor était fait de matériaux modernes et de bois, le tout de tonalités sombres, bordeaux et chêne foncé. Quelques citadins étaient confortablement installés dans les fauteuils mis à disposition pour lire et des étudiants monopolisaient les longues tables. Les écrans informatiques se mélangeaient aux piles de livres anciens ne servant que de souvenirs, leur contenu étant stocké dans la base avec l’intégralité des rapports enregistrés par les conseillers. Une salle verrouillée sur une mezzanine à l’accès privé abritait toutes les données enregistrées par les robots obligatoirement reliés au système. Rien n’échappait à la surveillance. Beaucoup d’enregistrements n’ayant aucun intérêt et relevant de la vie privée des propriétaires d’humanoïdes se trouvaient au milieu d’autres données d’où l’intérêt qu’ils ne soient accessibles qu’à un nombre très restreint de personnes et utilisés uniquement en cas de menace à la sécurité. En tant que chef de la création des machines, Alaric faisait partie de la poignée de privilégiés disposant du pass pour l’endroit. Il monta la vingtaine de marches, surplombant les premières bibliothèques, et s’engouffra dans la pièce déserte de monde, de quinze mètres carrés, aux murs sombres et sans fenêtres. Deux rangées d’appareils se faisaient face et, au centre, contre la cloison, se trouvait le bureau principal. Alaric s’y installa, Samuel restant derrière lui. Après quelques manipulations, la connexion entre la mémoire de la Cité et Fento s’établit, laissant apparaître à l’écran les dernières vidéos stockées dans ses circuits.


— Alors… on commence par quoi ? demanda-t-il.


Samuel afficha un grand sourire en observant son nouvel ami.


Deux bâtiments plus loin, Yvan Rancuri s’engouffra dans son logement en soufflant. Un bruit d’impact le tira brusquement de ses pensées. Le robot qui lui était adjoint venait de se prendre la porte en pleine face. La machine n’avait que peu d’importance à ses yeux et il oubliait fréquemment qu’elle le suivait. Un léger rire mal retenu attira son attention. Yannis replongea aussitôt le nez dans ses devoirs. Le patriarche Rancuri tira une bouteille étiquetée « Verkos » d’un placard en observant son rejeton du coin de l’œil. Après de longues secondes silencieuses, il tira la chaise en face de son fils et arbora un air peu satisfait.


— Tu n’es pas sans ignorer que je suis à un poste haut placé et que je vise plus haut encore ? demanda-t-il avec un calme glaçant.


Yannis consentit alors à redresser la tête.


— Oui, je sais, répondit-il en imitant le ton de son père.


— Tu sais ?! Parce-que, pour l’instant, rien dans tes agissements, ne prouve que tu sois au courant ! La Cité nous observe, Yannis. Tous nos gestes nous aident ou nous condamnent dans ce métier. Et quand je parle à la Cité en lui assurant que tout sera sous contrôle, y compris les zones extérieures à nos murs, je me dois de commencer ici ! Tu crois réellement que je ne suis pas au courant de tes escapades régulières avec Saviezi ?!


Son poing se serra machinalement sur la table et Yannis se crispa.


— Toutes les semaines, continua Yvan. Toutes les semaines, tu me mets, non seulement moi en péril, mais également ton propre avenir ! J’espérais que tu aurais de grandes ambitions. Je suis déçu de ton incapacité à garder un bon cap.


— J’ai de grandes ambitions, répondit aussitôt Yannis. On ne fait rien de mal ! On se promène.


— Tu n’as plus le temps de te promener ! De quel dirigeant aurais-je l’air si je ne suis pas capable de garder mon propre fils sur le bon chemin ?! Dans quelques mois, tu intégreras la plus haute école de cette Cité. Les places sont chères, Yannis. Tiens-tu vraiment à risquer la tienne en faisant savoir aux gens bien de ce peuple que tu préfères la compagnie des sauvages ?


L’adolescent acquiesça et, l’espace d’un instant, Yvan parut se radoucir. Il tendit la main vers le bras de l’enfant.


— Depuis que ta mère nous a quittés, je fais de mon mieux. Je parais peut-être injuste…mais j’aimerais qu’elle soit fière de nous. Tu veux m’aider à faire en sorte qu’elle soit fière de nous ?


Yannis avait beau connaître le discours pour l’avoir entendu plusieurs fois, l’effet qu’il avait était toujours aussi pénétrant, culpabilisant. Bien entendu qu’il ferait tout.


***


Quelques jours étaient passés depuis la dernière visite dans la Vallée. Samuel s’impatientait, tapotant nerveusement ses outils devant Fento.


— Y a-t-il une utilité à frapper ce tournevis contre cette table par intervalle de deux secondes depuis un peu plus de cinq minutes ? demanda l’humanoïde sur un ton neutre.


Samuel se mit à sourire à la question, réalisant que son comportement n’avait rien de rationnel pour un robot.


— Je suis impatient. C’est…en avoir marre d’attendre, se crut-il obligé de rajouter.


— Alors pourquoi continuer à attendre ?


— Yannis ne vient plus. « Môssieur » Yvan Rancuri a dû mettre un scellé à sa porte, railla-t-il.


— La présence de Yannis Rancuri est-elle nécessaire ?


Samuel réfléchit un instant à la question.


— C’est plus cool de faire les trucs avec un ami, expliqua-t-il avec la mine boudeuse. Et puis Alaric ne veut pas que je sorte seul.


Fento remua la tête, fronça les sourcils.


— Est-ce que je suis un ami ?


Samuel enfonça son dos dans le dossier de sa chaise et fixa la machine avec un air à la fois surpris et attendri.


— Tu te poses des questions existentielles, toi ?


— Je me demande exactement quelle est mon utilité. Les autres machines servent au ménage, à la sécurité. Je ne perçois pas ma fonction. Si je suis un ami alors je peux venir avec vous et vous ne sortez donc pas seul.


Le visage de Samuel s’illumina.


— Tu es un ami, affirma-t-il.


— Est-ce que cela veut dire que je dois vous accompagner à la Vallée et que vous allez arrêter ce bruit irritant ? dit-il en désignant le tournevis sur le plan de travail.


Samuel se mit à rire et se leva en attrapant le bras de Fento. Le chemin menant à leur destination s’était vu comblé par la conversation du garçon, ressentant le besoin de vider son sac. Fento, spectateur attentif, avait enregistré chaque information sans les commenter. A quoi bon ? Chaque pierre sur leur chemin se voyait accompagnée d’une histoire que Samuel avait plus ou moins inventée avec Yannis lors de leurs diverses parties de jeu de guerre. L’adolescent narrait ses contes avec les yeux brillants. Après quelques heures de marche, les deux comparses se retrouvèrent entourés d’une verdure que le robot n’avait vue qu’à travers sa base de données.


— Est-ce à ce moment-là que je suis censé vous dire de rentrer à la « maison » ? interrogea Fento.


— Pourquoi ?


— Parce qu’Alaric m’a dit d’éviter de vous laisser trop longtemps du côté de l’« herbe ».


— Oui, mais tu es un ami, non ?


Fento parut confus. Les règles semblaient changer avec le concept de l’amitié. Quelque chose qu’avait visiblement oublié de préciser Alaric. Un léger sifflement parvint alors à leurs oreilles. Samuel, l’air heureux, y répondit aussitôt. Une jeune fille apparut alors de l’arrière d’un bosquet. Elle stoppa à la vue de l’humanoïde.


— Il est avec nous, rassura aussitôt Samuel. Il ne dira rien.


Elle se rapprocha alors, curieuse d’un être nouveau. Après un bref regard vers Samuel, cherchant à se rassurer elle-même, elle tendit la main.


— Moi, c’est Ayanne.


Les doigts froids et métalliques se saisirent alors de ceux plus fragiles en face de lui. Il n’osa pas serrer, sachant l’humain peu solide. La promenade reprit, cette fois-ci, à trois. Fento marchait religieusement derrière les deux adolescents.


— Yannis ne vient plus ? demanda-t-elle.


— Son père est contre et il est obéissant, sembla-t-il moquer avant de se raviser. Je crois qu’il n’a pas vraiment le choix.


Ils se turent quelques minutes observant la nature devant eux.


— Mon père non plus n’aimerait pas savoir où je suis, dit-elle presque fièrement. Mais moi, je ne suis pas très obéissante.


Ayanne, découverte lors d’une exploration de Yannis et Samuel, s’était révélée être la fille du chef de la Vallée. Cet état de fait avait rajouté un petit goût d’interdit au petit groupe rebelle. Elle avait perdu sa mère très jeune et s’était retrouvée quelque peu étouffée par la surprotection d’un père palliant comme il pouvait le manque du deuxième parent. Si elle avait très vite remarqué les yeux de merlan fris que lui lançait Yannis, elle n’y avait apporté que peu d’importance, déjà accrochée par les yeux verts de Samuel et sa vision du monde. Lui, avait gardé cette rencontre presque féérique pour lui, heureux d’avoir quelque chose hors de contrôle de la Cité et de ses adultes.


— Je suis venue la semaine dernière, dit-elle timidement.


— Yannis n’était pas là.


— Mais toi, tu aurais pu venir.


Elle l’invita à s’asseoir sur un gros tronc affaissé. Les deux paires de joues rougirent à la proximité. Elle attendait sa visite toutes les semaines, espérant avoir au moins un moment, seuls, tous les deux. Il avait baissé les yeux sur ses mains, gêné. Cherchant une dose de courage, il finit par sortir une chose de son sac à dos. Un objet plus ou moins bien enveloppé dans un morceau de tissu. Il lui tendit timidement. Un large sourire ne quittait plus le visage féminin. Une fois découvert, l’objet ressemblait vaguement à une boule métallique. Elle fronça les sourcils, perplexe. Il lui prit alors la main pour appuyer sur un bouton au-dessous de la sphère. Celle-ci s’ouvrit à la manière d’une fleur, développant ses pétales rouges et lumineux, laissant échapper une petite musique.


— C’était la musique préférée de mes parents, murmura Samuel. Elle te plait ?


Ayanne ne quitta plus l’appareil des yeux. Il était d’un modernisme qui lui échappait. Il sortait tout droit de l’atelier d’une Cité qu’elle n’avait jamais vue. Mais, le message qui s’en échappait était aussi naturel que pur. Si elle s’était amourachée très vite de Samuel, elle pensait que leur différence de mode de vie mettrait rapidement fin à cette idylle. Elle se rappela alors qu’elle avait laissé son aspirant tant espéré sans réponse. Elle se pencha vers lui pour déposer un baiser sur les lèvres hésitantes. Tout ce qui ferait obstacle à leur relation ne serait que des broutilles sur leur chemin. Les colères futures de leurs responsables respectifs, l’endroit où ils devraient habiter… plus rien n’importait lorsqu’ils se trouvaient de nouveau ensemble.


La nuit menaçait de tomber plus tôt que prévu et Fento signala l’heure de partir. La marche, le cœur affolé toute la journée, avait fatigué Samuel, amorphe, le pas ralenti. Sur le chemin du retour, il se sentit alors soulevé du sol. Le robot, ayant vite perçu le ralentissement de son jeune concepteur avait saisi le corps affaibli sur son dos. Protégé par ce corps massif et apaisé, Samuel s’endormit sur les épaules de son protecteur.


— Je suis un ami, sembla scander le robot pour lui-même.





CHAPITRE 3


Les larmes d’Elysia


Quinze ans plus tard, remparts de la Cité


Samuel, le regard serein, s’imprégnait de l’air marin. Rien ne l’apaisait plus que le mouvement de l’eau et il ressentait le besoin de s’échapper de l’atelier pour revoir la lumière du jour. Ses rêves de voyages ne l’avaient jamais vraiment quitté, mais son cœur scellé au trajet jusqu’à la Vallée le détournait complètement de tous les autres endroits. Si le projet mené à Élysia l’avait emballé, il n’avait pas pour autant fait naître en lui l’envie de prendre la mer.


— La réunion du Conseil va reprendre d’ici peu de temps, Samuel ? rappela une voix métallique derrière lui.


— Je sais, Fento. Tu ne veux pas y aller à ma place et me rapporter les informations, soupira-t-il, sur le ton de l’humour.


— Je pourrais. Mais personne ne vous surveillerait.


— Tu penses que j’ai besoin de surveillance ?


— Ayanne le pense.


— Depuis quand obéis-tu à Ayanne ?!


— Elle m’a dit que s’il vous arrivait quoi que ce soit, elle dévisserait mes boulons un par un.


— Et ça te fait peur ?


— Je fonctionnerais beaucoup moins bien.


Samuel esquissa un sourire.


— Tu sais qu’elle ne le pensait pas vraiment. C’est de l’humour. Elle ne te fera jamais de mal. Elle t’aime bien.


Fento s’immobilisa un instant, semblant fouiller ses circuits puis fixa l’horizon, perplexe devant l’agitation qu’il percevait.


— Fumée, signala-t-il alors.


Samuel tenta de suivre le regard pour détecter la fameuse anomalie, mais en vain.


— Je n’ai pas ton champ de vision, Fento. Où vois-tu de la fumée ?


— Élysia


— Élysia ?!


Une sirène retentit dans leurs oreilles et une trentaine d’humanoïdes se précipitèrent vers le sous-sol du complexe, accompagnés d’agents de sécurité humains. Samuel retourna vers l’intérieur du bâtiment et fut rapidement rejoint par les autres conseillers alertés dans le vaste hall d’entrée. Les trois cents mètres carrés de carrelage gris ultra-lustré, renvoyant la lumière des gigantesques baies vitrées de la façade, se retrouvèrent noirs de monde agité en une poignée de secondes.


— Bon sang, que se passe-t-il ? interrogea Yannis en l’approchant. Tu as vu quelque chose, là-haut ?


— Fento dit avoir détecté de la fumée provenant d’Élysia.


— Élysia !? Non. S’il se passait quelque chose de grave, Kiara m’aurait averti.


L’ascenseur donnant sur l’atelier s’ouvrit, laissant apparaître Alaric, le visage défait. L’homme désormais âgé de cinquante-sept ans aperçut Samuel et Yannis et, d’un regard, les poussa à se rapprocher de lui. Il retira ses lunettes et afficha une expression que Samuel connaissait par cœur. L’anxiété transperçait le visage vieilli et fatigué du nombre d’années enfermé à la lumière artificielle de l’atelier en sous-sol.


— D’après les dernières informations transmises par les robots, Élysia a été attaquée. Les images que j’ai reçues… les images sont terribles.


— Où sont les habitants ? Pourquoi n’êtes-vous pas à l’atelier pour les guider ? s’énerva Yannis.


— Yannis, la dernière transmission date de plus de trente minutes. Les humanoïdes sur place ont été détruits. Les vidéos montrent la ville en feu. Tout s’est passé très rapidement et l’alarme n’a été activée qu’à l’intrusion dans le tunnel d’un groupe cherchant à s’échapper.


— De quel tunnel parles-tu ? s’intrigua Samuel.


— Bonne question. Aucune information dans les fichiers informatiques ne prouve que l’ancien tunnel ait été restauré et pourtant il l’est. Tant mieux pour la vingtaine de personnes détectées dans notre direction.


— Vingt personnes, murmura Yannis. C’est à peu près le nombre des nôtres connaissant l’existence de cette issue de secours. Elias Saron la connaissait. Il l’a forcément dit à Kiara.


Il se dirigea en courant dans la direction où il pensait retrouver les survivants, suivi par Samuel. Plusieurs niveaux de souterrain défilèrent sous leurs yeux avant que les portes ne s’ouvrent sur une pièce en construction. La dernière image que Samuel avait de ce niveau était un tas de ruines, un chantier bouché, laissé à l’abandon quelques années auparavant. Une rangée de robots bloquait le passage, protégeant l’espace de travail des unités soignantes déjà sur place. Des pleurs se firent entendre, des personnes en état de choc furent maîtrisées. Les plus hauts dirigeants se trouvaient déjà sur place et Yvan Rancuri traversa l’escadron d’automates en apercevant son fils.


— Alexis vient d’être transporté aux soins. Il est choqué, mais physiquement, il va bien.


Le ton était froid et le fait que la phrase s’arrête aussi brusquement laissait peu de doutes sur le reste des nouvelles à venir. Yannis dévisagea son père, imitant l’expression neutre de son visage, et Samuel prit les devants.


— Kiara est restée là-bas.


— Kiara est morte comme tous les autres « restés » là-bas. Le passage a été bouché et sécurisé. Une réunion d’urgence aura lieu dans vingt minutes le temps de réunir tout le monde. La présence de tous les conseillers est obligatoire.


— Son fils est à l’hôpital, répondit sèchement Samuel à Yvan, constatant le mutisme de Yannis. Votre petit-fils, Alexis !


— Votre problème, Samuel, est que vous n’avez jamais su voir où se trouvaient vos priorités en tant que conseiller.


Yvan tourna les talons, reprenant le chemin des étages et Yannis, toujours silencieux, suivit le pas après une tape amicale sur l’épaule de Samuel. L’espace redevint calme au fur et à mesure que les blessés furent évacués et de nombreux agents s’engouffrèrent dans le tunnel pour s’assurer de sa sécurité retrouvée.


***


Hémicycle du Conseil de la Cité,


— Bombardez ces sauvages !


Samuel était bien incapable d’entendre d’où provenait l’ordre. La cacophonie la plus totale régnait dans la pièce réunissant les vingt conseillers et autant d’adjoints. Yannis semblait toujours aussi figé à ses côtés.


— Messieurs ! Du calme, je vous prie ! Du silence ! imposa une voix grave et autoritaire.


Cléry Jarreau, Haut-Conseiller de la Cité, tapa du poing sur le pupitre et le calme revint. L’homme de cinquante années passées à la stature imposante avait su s’imposer en dirigeant à la suite du bilan mitigé d’Yvan Rancuri toujours présent au Conseil.


— Les territoires viables se comptent sur les doigts d’une seule main et nous en avons besoin.


— Ils ont massacré les nôtres ! lança une femme. Et vous voulez encore négocier ?!


— Personne n’a parlé de négocier. Nous avons une armée. Il est temps de s’en occuper.


— Attendez, interpella Samuel en se relevant. Quelque chose de terrible s’est passé il y a quelques heures. Mais il serait nécessaire de comprendre ce qui est vraiment arrivé avant d’envoyer une milice de robots exécuter tout ce qui bougera de l’autre côté du tunnel ! Il y a probablement des civils là-haut et ils nous attendent sûrement. Ils se doutent qu’il y aura représailles et sont probablement déjà prêts à faire feu de l’autre côté du tunnel ou le long des côtes.


— D’où l’intérêt de la bombe, Saviezi ! rétorqua un autre participant. Vous devriez vous satisfaire de ce qui arrive. Pendant qu’on gère les sauvages de cette foutue île, vos Vallériens auront la paix !


— Il me semble que ce sont d’anciens Vallériens qui vous servaient de maçons à Élysia et que vous étiez bien heureux de les avoir sous la main à défaut de pouvoir transporter plus de robots et de matériel ! s’énerva Samuel.


— Qui nous dit qu’ils n’ont pas participé à la révolte justement !?


Samuel leva les yeux au ciel, moquant la réaction puérile de quelqu’un censé aider à prendre les décisions pour une population entière.


— Nous avons un bateau en moins. Les autres n’ont pas servi depuis que les zones Nord-est et Ouest ont été considérées comme polluées. Nous n’avons pas la capacité budgétaire d’envoyer une grosse quantité de robots sur un autre territoire, releva Alaric, debout au côté des humanoïdes attitrés à chaque conseiller et sagement alignés après les derniers rangs de sièges. — Nous l’avons, Alaric, répondit Yvan Rancuri avant de répéter une phrase prononcée bien des années plus tôt. Laisse le Haut-Conseil s’occuper des problèmes de chiffres. Chacun son domaine.


***


Couloir du complexe,


Alaric avait rejoint son atelier le cœur lourd et Samuel quitta la réunion, furieux d’être impuissant devant la décision qui allait être prise. Un pas de course derrière lui attira son attention et il se retourna vivement, manquant de bousculer Fento. Yannis ralentit en lançant un regard noir.


— À quoi tu joues, Samuel ? Que tu protèges les Vallériens est une chose, mais que tu protèges des sauvages que tu n’as jamais vus et qui ont massacré…


— JE NE PROTÈGE PERSONNE ! Je suis là pour faciliter les rapports avec les Vallériens et tu le sais. Ne joue pas au même jeu que tous les bureaucrates ignorants et sectaires de cette Cité ! Je suis furieusement triste pour Kiara et pour tous ceux qui sont morts là-bas, mais il est hors de question de provoquer un bain de sang à l’aveugle pour autant ! Prouve-moi que les habitants de cette île sont tous responsables ; prouve-le-moi et tu auras mon soutien, mais ne te base pas sur trois minutes d’images floues et des rapports incomplets envoyés il y a à peine quelques heures !


Les deux hommes se toisèrent du regard un court moment, conscients d’être au milieu d’un conflit qui les dépassait.


— YANNIS !


Yvan Rancuri interpella son fils, repoussant la tension. Le manque d’empathie de Samuel envers l’ancien Haut-Conseiller n’était plus un secret pour personne et encore moins pour le principal intéressé. Samuel reprit son chemin sans un mot, snobant les salutations faussement courtoises d’Yvan Rancuri. Ce dernier se plaça près de Yannis, l’expression sévère.


— Tu n’es plus un adolescent. Ne laisse pas tes amitiés douteuses mettre des bâtons dans les roues de ta carrière. Des décisions importantes vont être prises dans les prochains mois. C’est le moment de montrer que tu peux prendre les rênes et diriger. Ne reproduis pas l’échec de ta vie privée avec ta vie professionnelle. Si tu avais su t’imposer dans ton mariage, Kiara ne serait pas partie avec le môme pour un autre continent en te riant au nez. Impose-toi ici pour changer !


***


Service de soins de la Cité,


— Conseiller Samuel Saviezi, se présenta-t-il. Je voudrais voir les rescapés d’Élysia.


— Certains d’entre eux sont interrogés par les services de sécurité, répondit l’agent d’accueil. Les autres sont dans le troisième couloir à gauche.


Sans poser d’autres questions, Samuel traversa le couloir au milieu d’un mouvement plus qu’inhabituel avant d’arriver à la porte d’une chambre. Un enfant de sept ans, en blouse blanche, se tenait pieds nus devant la grande fenêtre, observant le monde extérieur vaquer à ses occupations les plus basiques. L’information sur la rébellion d’Élysia n’était pas encore sortie des murs et ne le serait pas tant que le Conseil n’aurait pas décidé de l’intégrer au réseau d’informations.


— Alexis…


Le visage juvénile se retourna, les yeux vides et les joues égratignées. Il fixa un instant l’adulte lui faisant face avant de traîner ses jambes fatiguées jusqu’à lui. Samuel souleva le bambin et le serra dans ses bras. Alexis, immobile, finit par appuyer sa tête contre l’épaule solide et sécurisante, les bras toujours ballants et sans une larme.


— Je veux qu’on rentre, murmura-t-il.


— Ton père ne devrait pas tarder. Il y a… beaucoup de choses à régler. Je sais que ce sont des affaires un peu compliquées à expliquer, mais il viendra te voir.


— Je sais qu’il ne viendra pas. Je veux rentrer avec toi. Je serai sage. Les infirmiers ont dit que je pouvais sortir dès que l’on viendrait me chercher.


Samuel soupira, l’enfant toujours dans ses bras, et observa la pièce autour de lui. Un lit simple recouvert de draps blancs se trouvait seul au milieu d’une chambre d’un blanc immaculé, sans vie et sans décor autre qu’un placard métallique. Il ferma les yeux une poignée de secondes avant de se décider.


— Habille-toi. Je vais envoyer un message à ton père pour qu’il sache où tu es et qu’il puisse venir dès que possible.


Un soleil éblouissant éclaboussait la vaste place principale de ses rayons. L’espace était lumineux. Aucun bâtiment ne dépassait trois étages, le ciel devant rester dégagé et les alentours visibles depuis le seul édifice étant autorisé à surplomber la Cité. Le palais du Haut-Conseil, monument construit sur les restes d’un laboratoire pharmaceutique abritant des trésors d’anciennes recherches scientifiques, s’était vu agrandi au fur et à mesure des siècles passés. Le cinquième étage n’était fait que de remparts et de locaux de sécurité. Le quatrième servait de résidence au Haut-Conseiller en place. Les troisième et deuxième fourmillaient des bureaux des vingt conseillers qui représentaient chacun un quartier de la Cité. Une de ses ailes au premier étage comprenait l’hémicycle où résidait le Conseil et ses réunions. Le reste du niveau était réservé aux différents laboratoires de recherches, d’alimentation et de conception des embryons. Au rez-de-chaussée, les services de soins s’étalaient sur toute la surface. Au premier sous-sol se trouvaient les ateliers de fabrication des robots et des puces d’identité ainsi qu’une partie du réseau informatique. La médiathèque au fond préservait toujours ses trésors. Et enfin, le dernier sous-sol se creusait en catacombes passant sous toutes les résidences et abritait la source d’alimentation permettant le bon fonctionnement de tout le système. En dehors de ce monstre d’architecture, la Cité paraissait petite. L’usage de véhicules personnels était prohibé à l’intérieur de l’enceinte. Le trafic se devait d’être contrôlable et tout se faisait par transport public sur certaines zones. Contrôlable. Le mot le fit sourire. Bien des gens, n’ayant jamais vu au-delà du mur, n’avaient jamais rien eu à redire de ce mode de pensée. Il traversa les quelques rues ombrées par les immenses structures de bétons et fut pris d’une sensation d’étouffement. Alexis suivait silencieusement et la ressemblance avec les traits de Yannis enfant ramenait à Samuel des souvenirs de l’époque où les conflits ne les préoccupaient pas. Sa période adolescente avait donné de façon précoce des cheveux blancs à ses parents puis à Alaric. Son meilleur ami, leurs escapades régulières en dehors de la Cité, autant de choses qui l’avaient aidé à tenir et repousser ses limites. Une ancienne ville en ruine servait de théâtre à leur reconstitution personnelle de ce qu’ils pensaient être la Guerre des poisons. Les panneaux signalant un taux de radiation potentiellement dangereux étaient source de moqueries et des heures étaient passées à l’observation silencieuse de la Vallée au loin, provoquant leur imagination déjà fertile. « Il paraît que les gens là-haut sont tous difformes ! Qu’ils se reproduisent comme le faisait l’espèce animale et que chaque génération est pire que la suivante. Ils ont plusieurs yeux, des fois plusieurs membres… ça fait tellement longtemps qu’ils vivent dans le poison qu’ils brouillent les ondes juste en parlant et qu’ils sont obligés de boire de l’eau marron tellement les déchets des vieilles villes l’ont salie ». Samuel partait dans un fou rire, conscient des absurdités, mais tout de même curieux de démêler le vrai du faux. Chaque fuite les poussait plus loin dans la zone qui leur était interdite. Aucune réprimande ne leur suffisait jusqu’au jour où ils passèrent la Vallée. La flore n’était apparue à leurs yeux que sous la forme d’images dans leurs tablettes d’écoles. Elle faisait partie des choses à ne jamais toucher, car contaminée. Les arbres décrits comme éternellement dénués de feuilles les surplombaient de leur vert habillage. Les hautes herbes remuaient sous la brise et un chemin tracé par un engin méconnu d’eux les mena jusqu’à l’orée d’un bois où un cours d’eau suivait son chemin en toute quiétude. La couleur presque transparente reflétait la lumière passant au travers des feuillages. Une chansonnette arriva à leurs oreilles. La voix douce et féminine les porta jusqu’à une jeune fille ramassant des fruits. Les longs cheveux châtain-roux, légèrement bouclés, retombaient jusqu’au bas de ses reins. La chemise fluide au décolleté largement ouvert et le pantalon de toile détonnaient des uniformes stricts imposés dans la Cité. Des pupilles vert d’eau transperçaient le visage légèrement hâlé. La vision avait quelque chose d’enchanteur pour les jeunes rebelles. Il était évident pour chacun d’eux que cette rencontre changerait leur vie même s’ils ignoraient encore à quel point.


— Monsieur est bloqué.


Le rappel à la réalité de Fento ramena Samuel de son voyage dans sa mémoire.


— Non, répondit-il, amusé. Je me souvenais. C’est comme les images que tu peux consulter quand tu veux dans ton système.


— Et cela vous fait sourire.


— Ce sont des souvenirs plaisants. J’aimerais être capable de te faire ressentir ce genre de chose un jour, mais je ne suis pas persuadé que cela sera un bon cadeau à te faire.


— Pourquoi ?


— Parce que ressentir n’implique pas toujours des choses plaisantes justement.


À l’approche du quartier sud, les maisons se ressemblaient à s’y méprendre. Si les numéros n’étaient pas aussi évidents, les visiteurs ne manqueraient pas de se tromper d’adresse. Les mêmes petites barrières blanches au bout des mêmes petites allées d’herbes artificielles menant à la même entrée. L’endroit créé pour les Vallériens désireux de rejoindre progressivement la Cité avait été fait dans la hâte, sans grand intérêt ni sens de l’esthétique. Le côté pratique et temporaire avait surplombé tout le reste. Alexis distança les deux autres et courut vers Ayanne, surprise de la présence de l’enfant.


— Bonjour, toi. Que nous vaut l’honneur de cette visite fort sympathique ? demanda-t-elle, se mettant à la hauteur du petit homme.


Il resta muet, ne sachant comment répondre, et se contenta de la serrer dans ses bras. Surprise de l’étreinte, elle interrogea son mari du regard, comprenant qu’un drame s’était déroulé.


— Rentrons, conseilla Samuel.


***


Salle des données vidéo, Palais de la Cité,


« Nous sommes piégés ! Nous sommes piégés !». Les images s’enchaînaient en boucle sous les yeux d’Alaric. Les quelques robots envoyés sur Élysia s’étaient éteints sous les coups de hache des assaillants difficilement identifiables. Bien des films étaient arrivés au fur et à mesure des négociations et quelques visages de la communauté sur place étaient devenus familiers, mais Elias Saron lui-même, chargé des échanges, aurait bien été incapable de s’assurer du nombre précis d’insulaires. Les drones n’avaient révélé que la partie visible de l’iceberg. Alaric le sentait. Ses intuitions ne l’avaient jamais trompé. Les décisions prises sous le règne d’Yvan Rancuri avaient entraîné des augmentations de taxes monstrueuses pour les habitants de la Cité, justifiées par le coût de l’installation de la base d’Élysia. Il en allait de l’avenir de tous. C’était tout du moins son discours. Un discours impopulaire, mais respecté grâce à son professionnalisme affirmé. Son mandat avait malgré tout fini dans le ressentiment. Cléry Jarreau avait su reconquérir leur confiance et n’avait plus jamais quitté le poste. Les Haut-Conseillers adjoints s’étaient enchaînés avant que Cléry ne reprenne Rancuri. Il le pensait assagi, conscient de ses erreurs et à l’expérience bien plus poussée que tous les autres candidats. Mais cette dernière décision mal perçue marquait le début d’une rupture entre le Palais et sa Cité.


— Ces images sont terribles, n’est-ce pas ?


Alaric n’eut pas besoin de se retourner. La voix d’Yvan était aussi familière que ses visites.


— Tu viens constater les dégâts ? interrogea Alaric.


— J’avais besoin de quelques cartes et j’ai vu de la lumière.


Il réfléchit un instant, fixant l’homme assis devant les écrans.


— Samuel ne cache pas son antipathie envers moi.


— Et cela te surprend ? Il me semble que tu ne l’as jamais vraiment apprécié non plus.


— Au poste que nous occupons, Alaric, il n’est pas question d’apprécier ou non les gens. Nous ne sommes pas des enfants. De lourdes responsabilités reposent sur nos épaules. Nos amitiés et inimitiés sont bien dérisoires.


— Et moi qui pensais que nous n’étions plus amis parce que j’avais « chassé » sur le même terrain que toi il y a de cela bien longtemps.


— Qui a dit que nous ne l’étions plus ? Nos divergences politiques ? Elles ont toujours été. Nos vues sur la même femme. Où en sommes-nous aujourd’hui ? Elle a été ma femme. Elle est décédée il y a vingt ans de cela et nous voilà bien dans le même panier. Serais-tu donc si rancunier ?


— Non. Je te rassure. Rien n’a jamais compté plus que son bonheur et puis, soyons lucides, je n’ai jamais été fait pour la vie à deux. Je trouve ironique que nos deux « enfants » se soient retrouvés dans une situation similaire.


— Et heureusement pour nous tous, Samuel a remporté le morceau haut la main. Yannis aurait bien eu maille à partir avec une sauvage comme épouse.


— Bon sang… Je viens de me rappeler pourquoi il te trouvait si antipathique, ironisa Alaric.


— Mon ami, souffla Yvan, poserons-nous un jour les armes ?


— À la vue de la situation sur ces écrans, je crois au contraire que c’est loin d’être le bon moment.


***


Résidence Saviezi, quartier sud de la Cité,


Ayanne avait couché le petit, visiblement exténué, dans la chambre d’amis à l’étage, sans poser de questions, sans un mot. De la fenêtre, elle aperçut Samuel, pensif, sur ce qui leur servait de terrasse. Après avoir fermé toutes les portes, elle le rejoignit, inquiète.


— Quand je te vois porter ce regard sur notre rue, cela me fait mal au cœur.


Il se retourna, souriant, sur la voix féminine.


— Tu ne devrais pas. Je t’interdis de remplir tes pensées de choses négatives.


— Explique-moi comment, alors que je lis sur ton visage les choses graves qui arrivent.


— J’aimerais te protéger de certaines choses.


— Tu aimerais me protéger de tout, mais ce n’est pas possible. Viens. Tu n’as rien mangé. À table, c’est un ordre !


Ils passèrent la porte grise et pénétrèrent dans la petite cuisine pour s’installer à la table chargée de plats trop fournis pour deux.


— Tu as invité toute ta famille ? s’amusa-t-il.


— Non. J’ai faim !


— Ah oui… je vois.


— Tais-toi et mange.


L’expression préoccupée et le silence de Samuel firent reposer les couverts de sa femme sur le bord de son assiette. Elle se releva, prit une éponge et essuya l’eau négligemment renversée à côté du verre de son bien trop calme conjoint.


— Je sais que tu es lié à un serment sur ce qu’il se passe au palais, mais...


L’approchant de lui, il la fit s’asseoir sur ses genoux puis saisit tendrement le visage entre ses mains et posa son front contre le sien.


— Pourquoi vouloir rajouter des préoccupations à cette petite tête de bois ? murmura-t-il avec douceur.


— Quand tu as accepté ce poste, tu m’as promis de ne rien faire qui aille contre notre éthique. Et je sens depuis quelques jours que tu es contrarié.


— Je suis toujours contrarié, s’amusa-t-il.


— Plus que d’habitude. Samuel… Dis-moi. Tu m’inquiètes bien plus en te taisant.


Il déposa un baiser sur les lèvres boudeuses et souffla.


— Élysia a été attaqué. Seulement une vingtaine de personnes ont échappé à la tuerie.


Ayanne se redressa, choquée.


— Kiara ? demanda-t-elle, inquiète.


— Probablement morte. Les dernières images envoyées par les robots laissent peu de doute sur le sort réservé aux personnes sur place.


Le souffle coupé, Ayanne se rassit sur sa chaise, les yeux remplis de tristesse.


— Comment le prend Yannis ?


— Vaste sujet.


— Comment ça ?


— Je ne crois pas qu’il réalise et je ne pense pas que son géniteur lui en laisse l’opportunité.


— Il a vu Alexis avant que tu le ramènes ici, au moins ?


— Non. Les « chargés » des décisions de guerre ne sortiront pas du palais avant un moment, autrement dit une simple table ronde avec les Rancuri, Relthi, Baltera et Cléry.


— Pourquoi les autres conseillers sont-ils écartés ?!


— Ils n’ont aucune utilité. Ce n’est pas leur domaine et je ne souhaite de toute façon pas participer à quelque chose décidé d’avance. Les élections approchent. Ils voient tous ce qui arrive comme le bon moment pour tirer leur épingle du jeu.


Samuel frotta sa tête nerveusement entre ses mains, les coudes enfoncés sur la table.


— Tu sais que nous pourrons toujours nous installer à la Vallée. Loin de tout ça, murmura Ayanne à son oreille. Mon père serait ravi.


— Je n’en doute pas. Il ne m’a jamais pardonné d’avoir arraché sa princesse du haut de son arbre de la Vallée pour la ramener dans la « vile » Cité.


Samuel releva les yeux, prit sa femme sur ses genoux.


— Et qui aura un œil sur les décisions prises ici ? finit-il par demander.


— Ils nommeront quelqu’un d’autre.


— Un bon à rien qui n’aura jamais mis les pieds là-haut.


— Tu ne pourras pas surveiller éternellement les décisions du Conseil, Samuel. Avant que tu ne prennes ce poste, d’autres l’ont assumé sans que cela se passe forcément mal.


— Tous ont considéré ce poste comme la petite porte pour rentrer au Conseil. Tous l’ont géré d’une manière très je-m’en-foutiste. Les accords de cette époque se faisaient de façon houleuse. Tout était fait pour les discréditer. Des rumeurs prêtaient même un enfant illégitime Vallérien à Ernest Baltera quand il occupait ce poste il y a vingt-six ans.


— L’honneur est sauf puisque l’enfant en question est bien de la Cité et le nouveau toutou de Relthi à la place de son père. Ce dernier s’est même vu décorer plusieurs fois depuis, en tant que patrouilleur avant de partir en retraite.


— Le destin se rattrape comme il peut.


Elle le regarda avec compréhension et tendresse, glissant ses doigts dans les cheveux courts où quelques mèches grises clairsemaient la chevelure jadis bien brune.


— On finira nos jours là-bas, promit-il. Tu auras un élevage de poules ou je ne sais quel mammifère et on se blottira tous les soirs au coin du feu d’une vieille cheminée en pestant contre nos petits-enfants.


— Saurais-tu renoncer à toute la technologie dans laquelle tu baignes depuis toujours ?


— J’aurai un petit atelier, imagina-t-il, souriant, le regard vert lointain.


— Ah oui, quand même, répondit-elle, amusée.


— Il faudra bien que je sois en mesure de réparer Fento !


— Ah oui, Fento en pleine campagne au milieu de la nature. Il sera encore plus perdu que toi, rît-elle.


— Il a tous les manuels d’instruction possibles et imaginables dans la tête, il se débrouillera mieux que nous tu verras ! Il chassera pour nous et, de temps en temps, il servira de nourrice.


Il posa affectueusement sa main sur le ventre légèrement arrondi d’Ayanne.


— Je n’aurai pas ma place au sein du Conseil bien longtemps. Ils n’apprécient pas tellement les « sauvages » faisant des enfants sans passer par le grand laboratoire, figure-toi.


— Tiens donc. Ça me désole pour eux, ironisa Ayanne. J’en parlerai au responsable de cet « accident ».


Le visage du conseiller s’illumina de nouveau, chassant les rides provoquées par les contrariétés, bien que sachant que la naissance d’un enfant conçu hors laboratoire serait source d’autres soucis juridiques.


— Tu vois, je savais que tu finirais par regretter de m’avoir rencontrée, conclut-elle, la moue faussement triste.


— S’il y a bien quelque chose que je ne regrette pas, c’est d’avoir mis les pieds dans cette forêt ce jour-là.


Il l’embrassa tendrement, jouant avec son nez avant de reposer son front contre le sien. La vie était, à cet instant, parfaite.


La nuit tombée, Samuel retrouva la direction de son propre atelier. Alaric avait raison. Sa place au Conseil le laissait plus distant qu’il ne l’aurait voulu de celui du palais, mais il s’était recréé au sein de sa propre maison, son propre espace de jeu, engorgé de multitudes de circuits en tout genre et de vieilles machines désossées.


— Mon bras est moins flexible, eut l’air de protester Fento, sortant une nouvelle fois son propriétaire de ses pensées.


— Eh bien, voyons cela, monsieur.


— Je m’appelle Monsieur maintenant ?


— Non, c’était une expression.


— Tant mieux. Fento me convient mieux.


— Te convient mieux ? Comment ça ?


— Je suis habitué. Je le porte depuis quinze ans. Je ne vois pas l’intérêt d’en changer.


Samuel écouta l’humanoïde, perplexe. Il n’avait cessé d’alimenter, d’améliorer l’automate depuis sa création et aimait se dire qu’une personnalité originale avait fini par naître de tout ce travail. D’abord étranges pour Ayanne, ses allers-retours dans la maison étaient devenus habituels. Elle s’était beaucoup amusée de la fidèle machine avant de la voir comme un locataire à part entière et éprouvait également un sentiment de sécurité de le savoir continuellement auprès de son mari.


— Est-ce un robot ?


— Qui ?


— Ce qu’Ayanne porte ?


— Non, Fento. Tu te souviens que j’ai dit qu’il ne fallait jamais en parler à qui que ce soit d’autre qu’Ayanne et moi ? Et surtout en présence de personne d’autre.


— Il n’y a personne ici. Il n’y a que vous.


— Cela t’intrigue de savoir ce que c’est ?


— Je vous fais la conversation.


Samuel se mit à rire. Cette part d’humanité qu’il avait fini par gagner percutait obstinément sa vraie nature de machine et donnait une tournure étrange aux conversations.


— Non, c’est… un petit être humain fait de chair et de sang. Tu le verras quand il sortira du ventre de sa maman.


— La loi interdit la reproduction sauvage.


— Oui. Les gens craignent de transmettre d’anciens virus.


— C’est inexact, coupa Fento.


— Comment ça ?


— Ils veulent une élite. Des êtres humains parfaits.


— Où as-tu entendu ça ?


— Certains humains en parlent parfois dans les couloirs de l’hémicycle. Ayanne le dit souvent aussi avec un ton fâché.


— Il doit y avoir un paquet d’informations d’enregistré dans ton disque dur, mon ami. Si tu entendais quelqu’un nous souhaiter du mal, tu me le dirais ? demanda alors Samuel, inquiet de n’avoir pas l’oreille aussi alerte que celle de son robot.


— Personne ne vous fera de mal. Je vous protège. Je protège Ayanne. Je protège le petit être humain.


— Toujours. Quoiqu’il en coûte. Toujours les protéger, Fento.


— Je les protégerais mieux avec un bras valide.


— Impatient en plus d’être curieux.


Il tapota le front de Fento avec son doigt au-dessus de ses yeux vitreux et presque étonnés.





CHAPITRE 4


Les barbelés de la haine


Tour Sud de surveillance de la Cité,


— Tu devrais te détendre un peu. On dirait que tu as un balai dans le…, commença Guillaume Lorance.


—Non. Je sens les ennuis à dix kilomètres à la ronde, coupa Xavier Landreau.


La nuit était tombée depuis plusieurs heures lorsque le personnel de garde tourna. La tour sud donnant sur la Vallée et l’entrée de la Cité disposait d’un nombre de soldats de plus en plus restreint au fur et à mesure du temps. Son but principal était depuis longtemps d’avoir un œil sur le quartier plus bas de leur côté plutôt que sur ce qu’il pouvait se passer à l’extérieur. Guillaume Lorance était typiquement l’apollon aux yeux bleu foncé, fier de sa personne et n’hésitant pas à se servir de ses charmes pour parvenir à ses fins. Xavier Landreau, lui, avait un physique plus commun, les cheveux châtains, les yeux bruns, une taille moins imposante que son collègue. Ses parents avaient choisi les gênes qui le feraient le plus possible ressembler à son père.


— Tu as dit la même chose hier. Tu es nouveau. Tu te sens investi d’une mission phénoménale. Je vais te faire une révélation. Je travaille ici depuis deux ans et demi et j’ai vite compris qu’il n’y aurait rien de palpitant à bosser ici, souffla Guillaume.


Il était enfoncé dans une chaise au milieu de la petite tour, les jambes allongées, les pieds reposant sur le muret de surveillance tandis que Xavier tournait en rond, piétinait, tout en tentant tant bien que mal de se réchauffer.


— Alors, pourquoi t’être porté volontaire ? interrogea Xavier.


— C’est un travail.


— Et tu as été recalé à la haute école, oui.


— Gros malin. Tu es ici pour le plaisir ?


— Pour payer la haute école. J’ai pour ambition de faire un jour partie du Conseil de la Cité, lança fièrement Xavier.


— Rien que ça !?


— Rien que ça. Mon père en fait partie. Il a commencé par la tour, puis les usines d’énergie et maintenant il est là-haut.


— On veut suivre les traces de « Papa » et vivre dans les beaux quartiers avec un robot à son service personnel ?


— Je veux faire partie de ceux qui font bouger les choses. Et qui ont les avantages…


— Ça fait un petit moment qu’ils ne font plus bouger grand-chose, gamin. Désolé de te dire ça, mais à part leur propre confort, les gens de la Cité, ils s’en fichent pas mal.


— Tout le monde a un toit et du travail. Les gens vivent bien.


— Les factures d’énergie ne diminuent pas.


— Les sources se font rares.


Guillaume fit rouler ses yeux, soufflant de lassitude. Un long moment passa sans un bruit. Xavier toujours dressé, les yeux fixés vers l’horizon. Un amoncellement de ruines s’étalait sur des centaines de mètres à l’extérieur des murs suivi d’une partie déserte au sol pauvre et jauni.


— Tu penses que c’est comment derrière la Vallée ? interrogea Xavier.


— Aussi pourri que devant.


— Quel intérêt des gens sains d’esprit trouveraient-ils à y vivre alors ?


— Tu as la réponse dans ta question. Ils sont cinglés et suicidaires. L’air est pollué. Tout ce qu’ils bouffent est pollué. Le Conseil fait toute une comédie de gens qui seront morts d’ici quelques années avec un peu de patience. Le danger est ici.


— Que veux-tu dire ?


— Je parle de ceux qu’on a laissés rentrer. Ils baladent leurs saloperies partout dans la Cité.


— Ils sont contrôlés. Et plus que les autres.


— Et tu crois que ça protège de tout ? À chaque fois que d’autres arrivent, il faut tout recommencer ! Ce n’est pas un quartier qu’il fallait leur construire. Un complexe hors d’ici aurait suffi, avec du grillage autour. Ils perdent du temps à envoyer des « patrouilleurs » dans les zones extérieures pour nous ramener des denrées empoisonnées et chercher des sources propres.


— Mon père dit que certains endroits sont viables et que la faune y a repris sa place.


— Si c’est vraiment le cas, je serai le premier à y aller avec un fusil et j’attendrai le premier sauvage qui voudra me barrer la route. Tu as vu comment ont fini les guignols qu’ils ont envoyés à Élysia ? lança Guillaume en se relevant.


Il cracha du haut de la tour et Xavier étouffa un léger rire avant de stopper ses pas nerveux.


— Tu as entendu ?


— Quoi ? Le vent ? Ou mon mollard atteindre le sol ?


— Non. Quelque chose a bougé.


— T’es vraiment un sacré parano ! Je n’arrive pas à croire qu’on m’ait collé un….


Une explosion retentit à leurs pieds. Des flammes léchèrent les parois voûtées de leur habitat d’une nuit qui se mit à trembler. Un craquement résonna et l’édifice s’embrasa.


— Saute !!! SAUTE !!!


Pris de panique, Xavier passa par-dessus le muret sans se retourner. Sa chute vertigineuse termina sur le toit d’une résidence tandis que Guillaume se retrouva enfoncé dans le mélange de barbelés les entourant. Il sentit chaque lacération, chaque pointe pénétrer sa peau de façon violente et l’écorcher à chaque mouvement pour se libérer. Ses cris stridents prirent le relais sur le vacarme de la tour effondrée. Une alarme retentit et une lumière perçant la voûte étoilée se mit à tourner, aveuglant les habitants alertés. Des officiers débarquèrent rapidement hurlant des ordres à tout va.


— DERRIÈRE LE MUR ! LÀ-HAUT ! ÉCLAIREZ LES RUINES ET ENVOYEZ LES ROBOTS !


Le supérieur de la troupe fit signe à un de ses escadrons de canaliser les flammes et sécuriser le périmètre.


— Monsieur !


Son regard se posa sur le premier corps, prisonnier des fils meurtriers, gémissant de douleur puis sur le second, inerte et ensanglanté, accroché à la gouttière de la maison voisine.


— Fouillez toute la zone. Passez-y la nuit s’il le faut, mais rattrapez-moi le fumier qui a fait ça !


***


Hémicycle du Palais, la Cité,


— Ça ne passera jamais.


Samuel siégeait ici depuis quatre années. Il s’était porté en porte-parole des habitants de la Vallée. Soucieux depuis toujours de la bonne entente entre les peuples, plusieurs trajets en dehors de la Cité avaient permis d’instaurer une certaine confiance et un profond respect. Son mariage avec Ayanne, la fille du représentant Vallérien, bien que mal vu par une minorité de ses collègues, n’avait surpris personne.


— Une tour a explosé, Samuel. Deux hommes se trouvaient à l’intérieur. J’ai devant moi un rapport peu réjouissant. L’équilibre est fragile et l’information a déjà fuité au milieu de la population. Il est urgent de montrer que des décisions sont prises pour renforcer la sécurité. Nous devrions être capables d’identifier les éléments dangereux et les autres. Nous passons pour des incompétents qui acceptent qu’une catégorie d’individus soit dispensée d’appliquer notre loi. Nous avons déjà une île attaquée et une guerre à mener ! Nous ne pouvons pas nous permettre de laisser des Vallériens semer la zizanie de l’autre côté ! Les gens craignent que ce qu’il s’est passé à Élysia ne serve d’exemple aux insurgés vallériens, expliqua Cléry Jarreau.


— Vous n’avez aucune preuve sur l’identité des coupables ! Et d’après vous, accuser directement les Vallériens et les obliger à être tous pucés va calmer les esprits ? Nous devrions aborder l’origine du conflit en premier. Il ne s’agit pas de simples divergences sur le mode de vie, mais bien de la prise de territoires de chasse sans leurs accords.


— Ils ne sont pas propriétaires des terres.


— Nous non plus. Mais ils n’ont que cela pour se nourrir. Ils ne bénéficient pas de nos laboratoires pour les compléments.


— Parce qu’ils s’y refusent.


— Parce que vous leur vendez à un prix exorbitant.


— Cela justifie, d’après vous, un meurtre, s’insurgea Padd Landrau. Mon fils est mort ! Un des nôtres est à l’hôpital complètement défiguré ! Cela ne serait-ce pas plutôt parce qu’ils nous jugent responsables de la mort des leurs à Élysia !?


— Rien ne justifie un meurtre, Padd. Absolument rien ! répondit Samuel. C’est justement pour cette raison que nous devons éviter les prochains !


— Vous avez la mémoire courte, Samuel. Des livraisons étaient faites à une époque avec des pillages et des incidents réguliers. S’ils veulent acheter, qu’ils se déplacent ! Ils arrivent à le faire pour provoquer des attentats.


— Est venu le moment de prendre d’autres mesures. Ils n’auront peut-être pas le choix, reprit le Haut Conseiller.


— Vous allez provoquer une révolte à un moment où vous avez déjà un conflit à gérer avec Élysia.


— Inutile de provoquer quoi que ce soit si cela se fait avec leurs accords.


— Leurs accords !? s’insurgea Samuel. Vous réalisez que si les Vallériens se sont écartés de notre civilisation, c’est exactement pour ne pas avoir à se plier à ce genre de lois. Comment pensez-vous faire ça ?


— Samuel, si je ne m’abuse, c’est là tout l’intérêt de votre poste. Vous allez parler avec eux.


— Il ne s’agit pas d’un dialogue équitable. Vous ne m’envoyez pas là-haut pour une négociation ; vous avez déjà décidé de l’application du texte.


— Rien n’est décidé. Il serait risqué de la part de qui que ce soit ici de faire passer quoi que ce soit en force. Nous pourrions avoir recours à un référendum.


— Un référendum !? Les Vallériens extérieurs ne votent pas. Qui votera ?! La minorité de la zone sud et les habitants de la Cité que vous savez déjà de votre côté ?!


— Il y a trop d’incidents entre les nôtres et les leurs. Les gens ont peur. Ils ont besoin de savoir que nous gérons nos murs au mieux. Il n’est pas normal de ne pas pouvoir sortir en toute quiétude, ici ou au-delà du bitume. Il doit y avoir un vote d’une manière ou d’une autre. À vous de les convaincre d’y participer. À moins bien sûr que vous ayez une meilleure idée à nous ramener ou bien le nom des coupables !


La séance se clôtura dans un immense brouhaha. Samuel observa la salle inondée de ses collègues. Aussi loin que portait sa mémoire, jamais il n’y avait eu autant de conseillers présents en quelques jours. Il n’était pas difficile de comptabiliser le nombre de voix ; il suffisait de compter le nombre de robots humanoïdes rangés au garde-à-vous au plus haut de la salle. Il se savait en minorité ; c’était perdu d’avance. Sa contribution à l’hémicycle, qu’il avait d’abord crue nécessaire, se révélait au fur et à mesure des années un simple outil de communication. Il fallait que les Vallériens se sentent écoutés à défaut d’être autrement respectés. Il y avait là une manière de canaliser une catégorie de gens pour éviter les conflits.


— Samuel !


Yannis s’approcha, saisissant amicalement le bras de son ami.


— Si tu convainquais les Vallériens de dénoncer le ou les hommes responsables de la destruction de la tour, peut-être que cela permettrait d’éviter cette loi.


— Tu pars du principe qu’ils sont tous complices, qu’ils connaissent les coupables et c’est une première erreur. Les troubles provoqués par certains ne devraient pas être imputés à tous, s’emporta Samuel.


Yannis lui tira le bras, les faisant s’approcher du balcon donnant sur le hall. Leurs collègues et les employés du Palais allaient et venaient, gênant leurs échanges.


— Nous n’avons aucun moyen pour les trier et pas assez de robots pour tenir tout le monde en laisse que ce soit au nord ou au sud. Cela peut sembler injuste, mais s’ils n’ont rien à se reprocher, pourquoi faire autant de difficultés ? Cette puce permettrait aussi de les innocenter ! argumenta Yannis.


— Je ne suis pas naïf, Yannis. Cette puce sera vue comme un premier pas avant de les obliger à toutes les autres mesures qu’ils voulaient éviter en s’écartant volontairement de la Cité.


— Tu es sous le coup de ces mesures et tu n’en es pas insatisfait.


— Je suis né ici. Je n’ai pas choisi ces mesures. Et si je choisis de vivre avec, cela ne m’empêche pas de comprendre que certains s’y refusent.


— Elles n’ont pas été prises au hasard, Samuel. Elles ont été prises dans le but d’éviter les erreurs passées et leurs conséquences. Elles sont dans l’intérêt de chacun d’entre nous, Vallériens ou pas. Soit raisonnable. Tente de les convaincre.


Yannis se figea, dépité, devant l’obstination de Samuel jusqu’à ce que ce dernier ne prenne une expression étrange.


— Ton fils est chez moi depuis quelques jours maintenant. Il a perdu sa mère et son beau-père. Il serait peut-être bon que tu daignes venir le voir au moins une fois, non ?


— C’est un grand garçon. Il comprend que mon poste est important. Je fais aussi ça pour sa mère et il le sait, j’en suis certain. Je passerai. Ne t’en fais pas. Remercie Ayanne.


L’expression du visage de Yannis se radoucit.


— Samuel, essaye de me comprendre. Je ne veux pas qu’il grandisse entre deux guerres.


— Je ne le veux pas non plus. Mais c’est vers cela que nous nous dirigeons.


— Je viens ce soir. Dis-lui que je viens ce soir et que je… Je suis désolé de ne pas être venu plus tôt.


— Viens ce soir. Je pars demain pour la Vallée. Ayanne voudra sûrement venir avec moi.


Rejoint par Fento, Samuel referma son attaché-case, salua Yannis et prit les escaliers qui le ramenaient dans le hall sous l’œil attentif de ce dernier.


***


La Vallée,


L’air sévère, accentué par les rides d’expression plus que marquées sur le visage fatigué de l’homme de près de soixante ans, renvoyait une colère et une détermination certaines. Raul Fissatu, chef de la Vallée, assis sur l’estrade devant les rangées de sièges regardait dans le vide, tentant de calmer son inquiétude. Une quarantaine de personnes remplissait la salle. Les conversations murmurées mais nombreuses provoquaient un bourdonnement déplaisant aux oreilles de Brionne, son adjoint, qui se tenait debout, marchant tantôt nerveusement, se fixant parfois en soupirant.


— Raul, personne ne nous dit qu’il s’agit bien d’Erwan et Maxens, finit-il pas dire.


L’incident de la tour sud connu, deux noms étaient alors ressortis des conversations vallériennes : Erwan et Maxens, deux jeunes esprits rebelles, à peine sortis de l’adolescence et plus réputés pour leurs escarmouches avec les patrouilleurs de la Cité que pour leur bonne conduite.


— Nous savons tous ici qui porte les idées menant à ce genre d’action, répondit Raul, dépité.


— Un patrouilleur de la Cité a failli tuer Mélisse alors qu’elle se promenait simplement à l’orée des bois. Les accords sur les zones de chasse ne sont pas respectés et nous n’en sommes pas responsables.


— Le non-respect de ces fameux accords sera le sujet de notre prochain entretien avec eux. Mais rien, vous m’entendez, rien ne justifie une attaque, des morts qui pourraient les pousser à une riposte ou une vengeance sur les nôtres se trouvant chez eux, posa fermement le doyen.


— Avec tout le respect que je vous dois, ainsi qu’à votre fille, certains d’entre nous ont fait le choix de la Cité avec tout ce que cela implique. Il est de leur devoir d’en assumer les conséquences, répondit calmement Brionne. Et nous en avons malheureusement eu un bel exemple avec les dernières informations du coursier sur Élysia.


L’homme de quarante-six ans, au caractère bien trempé, avait trouvé sa place à la tête des Vallériens aux côtés de Raul, permettant une certaine alternance dans les idées. Les gens le savaient peu ouvert aux échanges avec la Cité et lui faisaient confiance pour tout ce qui concernait la sécurité de la Vallée d’une manière générale. Rien ne passait au travers des filets. Le visage était carré et la mâchoire marquée et mal rasée. Tout chez lui reflétait l’autorité. Les cheveux courts et coiffés en brosse renvoyaient une image militaire et la carrure massive recouverte d’une chemise entrouverte sur un torse velu ajoutait les derniers détails du tableau. Seuls les yeux clairs au milieu de la figure hâlée par le travail extérieur apportaient une touche de douceur.


— Peu y vont par gaieté de cœur. Tu les mets dans le même sac que les autres ?! s’insurgea Raul.


— Je dis qu’en période de conflit, il serait judicieux que tout le monde choisisse clairement son camp !


— Il n’y a pas encore conflit !


— Il y a toujours eu conflit, Raul ! Ne soyez pas naïfs ! Ils attendent l’excuse qui leur permettra de nous chasser d’ici et récupérer nos denrées.


Raul frappa violemment le bois lui servant de canne sur le sol au carrelage abîmé. Il se redressa, grimaçant, et se frotta le genou avant de faire quelques pas vers un placard à proximité. Il en sortit un énorme tas de feuilles reliées par une fine cordelette et la plaqua contre le torse de Brionne.


— La paranoïa pousse à l’extrémisme et l’extrémisme pousse à la guerre. Cela fait bien trop longtemps que tu n’as ouvert ce livre, Brionne. Peut-être fais-tu partie de ceux qui n’ont jamais vu les effets les plus néfastes ? Si les gens de la Cité nous prennent pour des sauvages, c’est parce qu’ils sont persuadés que nous ne vivons que de violence. En frappant bêtement, nous tendons le bâton pour nous faire battre.


— Que proposez-vous alors ? De nous laisser affamer, écraser et tuer par ces rebuts de laboratoire ?!


— De faire confiance à ceux qui travaillent pour nous au sein de la Cité et de ne rien faire qui complique la tâche de ces derniers. Ramenez-moi les deux mômes ici. Ils doivent être interrogés et jugés. Brionne, pardonneras-tu un jour à la Cité ?


— Ne mettez pas cette méfiance sur le compte d’une vulgaire histoire sentimentale d’adolescent, Raul. J’ai grandi et j’ai ouvert les yeux. J’espère que vous en ferez autant.


La réunion d’information était finie depuis plus d’une demi-heure et les participants d’abord distraits par leurs propres conversations s’étaient tus devant le ton de plus en plus houleux entre Raul et Brionne. Raul culpabilisa. Les deux dirigeants montrant leurs désaccords publiquement n’étaient pas l’exemple qu’ils se devaient de montrer pour garder la population soudée. La foule quitta le lieu, peu rassurée. Brionne s’appuya contre le comptoir près d’eux et dévisagea son chef silencieusement.


— Je sais ce que tu penses. Je commence à me faire vieux…, lança Raul sans un regard.


— Je vous ai toujours respecté, toujours admiré. Vous avez construit cette ville, protégé ses habitants et géré les périodes de crise comme personne n’aurait pu le faire, admit Brionne.


— Mais ? Parce qu’il y a un « mais ».


— Les temps ont changé d’une manière qui me laisse sceptique sur notre avenir. Je n’ai pas besoin de ce livre pour me souvenir que la fin des naissances naturelles ne devait être que temporaire avant de devenir une loi permanente. Ils n’ont pas tenu parole. Ils se sont érigés en race supérieure et éliminent tout ce qu’ils ne jugent pas parfait selon leurs critères. Ils cherchent désespérément un prétexte pour nous rayer de l’équation. L’attaque de la tour n’avait rien d’intelligent, mais s’ils n’avaient pas cela à se mettre sous la dent, ils trouveraient autre chose. Raul, j’ai peur pour les miens. Je veux les protéger autant que vous et je ne pense pas que nous montrer de bonne volonté changera quoi que ce soit à leur plan. J’ai appris à faire confiance à Samuel, mais je ne suis pas dupe. Sa participation au Conseil de la Cité n’a pour but que de nous faire croire que nous sommes respectés et ce n’est pas le cas.
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